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La Bibliothèque Canadienne.

Touiir VI. MAI, 1828. NuiLio VI.

HISTOIRE DU CANADA.

Le comte de Frontenac, peu content d'avoir vu échouer tous
les projets (les A nglais et des Iroquois contre le Canada, voulut
à son tour porter la guerre chez ces derniers. Cinq ou six cents
honifi1es eurent ordre d'entrer dans le canton d'Agnier, et en
prirent la route ; niais le mauvais état (es chemins joint, peut-
être, à d'autres inconvéniens, les contraignit de s'en revenir sans
avoir rien fait.

On Fe consola de ce contretemps par l'arrivée de M. d'Iber-
ville de la Baie d'Il ndson, avec deux vaisseaux chargés de pel-
leteries, et par la nouvelle que les Abénaquis avaient remporté
de nouveaux avantages sur les Anglais, et que le chevalier dle
Villebon était arrivé an Port Royal, et y avait mené une prise
anglaise, sur laquelle étaient le chevalier NELSON et le sieur
T Y NF, nommé gouverneur de l'Acadie. Ces deux prisonniers
furent envoyés, quelque temps après, à Québec, où M. de Fron-
tenac les reçut et les traita bien.

Le chevalier de Villebon était passé de Québec en France, où
il avait obtenu la commission de gouverneur, ou commandant en
Acadie. Il était revenu par Québec, pour y recevoir les ordres
de gouverneur général, et y prendre, si on le trouvait conve-
nable, quelques officiers canadiens. Il arriva au Port Royal le
26 Novembre 1691. Dès qu'il eut jetté l'ancre, il fit armer sa
chaloupe, et s'y embarqua avec cinquante soldats et deux pier-
riers. Il alla jusqu'aux habitations, où il apperçut le pavillon
d'Angleterre, niais où il ne trouva aucun Anglais pour le garder.
Il le fit abattre et mit à sa place celui .de France. Le lende-
main, il assembla les habitans, et fit en leur présence, au nom
du roi, une nouvelle prise de possession du Port Royal et de
toute l'Acadie. Il passa ensuite à l'ancien fort de la rivière St.
Jean, où il se cantonna, en attendant que des secours de France
le missent en état de s'établir au Port Royal.

Les Iroquois continuaient toujours leurs hostilités: deux fem.
mes sauvages, qui étaient prisonnières parmi eux, s'étant échap-
pées, au commencement de Novembre, avertirent le gouverneur
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de Montréal que deux partis, (le trois cent cinquate litlrIoqm
chacun, étaient cri marche pour surprendre le Sault St. Louis.
Sur cet avis, M. de Callières envoya (ais cette bourgade une par-
tie des troupes qu'il avait à Mont réal, distribua l'autre dans les
forts des environs, et confia la garde de la ville à ses habitans.

Peu de jours après, un des deux partis, composé d'Onnon-
tagdés, (le Goyogouins et de Tsonntonthouans, qui était des-
cendu par le lac Ontario, partit à la vue du Sault, niais sans s'é-
bigner des bois: on marcha contre ces bai bares, et penldant
deux jours, il y eut des escarmouches assez vives, où la perte fut
à peu près égale de part et d'autre, après quoi, les ennemis, qui
avaient compté sur la surprise, se retirèrent.

Le second parti, composé d'Agniiers, (IOnn1evoutlis et de Ma-
hingans, avait pris sa route par le lac Champlain ; mais gel-
ques uns ayant déserté, et les chefs ayant élé informés de la re-
traite diu premier parti, ils ne jugèrent pas à propos d'aller plus
loin. Il s'en détacha néanmoins une cinquantaine d'hommes,
qui parcoururent en petites troupes les habitations françaises, et
y enlevèrent quelques habitans, qui s'étaient écartés malgré les
défenses.

Vers la fin du même mois, trente-quatre Agniers surprirent,
près de la montagne de Chambly, des sauvages du Sault, qui
chassaient sans la moindre méfiance, en tuèrent quatre et en pri-
rent huit, dont quelques uns se sauvèrent et allèrent avertir le vil-
lage de ce qui venait d'arriver. Il en partit aussitôt cinquante
hommes, qui se mirent à la poursuite des ennemis, et les joigni-
rent près du lac Champlain. Ceux-ci les voyant venir se jette-
rent derrière des rochers, et s'y retranchèrent; mais les chré-
tiens tombèrent sur eux avec tant de furie, la hache à la main, que
le retranchement fut forcé en tiès peu de temps. Presque tous
les Agniers furent tués ou priset les prisonniers qu'ils avaient faits
furent délivrés.

Au commencement de Février de l'année suivante 1692, M.
de Callieiws reçut ordre du comte de Frontenac de lever un
parti, et de l'envoyer dans la presqu'île formée par la rencontre
du fleuve St. Laurent et de la rivière des Outaouais, où les Iro-
quois avaient coutume de venir chasser pendant l'hiver, et où le
gouverneur était informé qu'ils étaient alors en grand nombre.
M. de Callières assembla trois cents-hommes, partie Français et
partie sauvages, et les mit sous la conduite de M. d'Orvilliers,
qui s'étant estropié, après quelques jours de marche, flit obligé
de retourner à Montréal, et laissa son parti sous les ordres di
sieur de BEAUcOURT, capitaine réformé.

En arrivant à l'île de Tonia4ha, qui est à une journée de
marche en deça de Catarocouy, M. de Beaucourt y rencontra cin-
quante Tsonnonthouans, qui s'étaient avancés jusque là en chas-
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Sant, dans le dessein de se jetter ensuite sur les habitations Fran-
çaises, pour empêcher les habitans de faire leurs semailles. Il
les attaqua dans leurs cabannes, leur tua vingt-quatre hommes,
leur en prit seize, et délivra un officier français, nommé LA
PLANTE, qui était prisonnier parmi eux depuis trois ans.

Beaucourt s'en revint après cet exploit. On apprit des pri-
sonniers qu'une autre troupe de cent guerriers du même canton
faisait la chasse près de l'endroit de la rivière <les Outaouais ap-
pellé le Sault de la Chaudière ; que leur dessein était de s'y can-
tonner, dès que la neige serait fondue, et que deux cents Onnon-
tagués commandés parzL-L-CIIAUDIER E-NoiRE, un de leurs plus
braves chefs, levaient les y joindre, pour y passer toute la belle
saison, afin d'arrêter tous les Français qui voudraient aller à Mi-
chillimakina ', ou ei revenir. Comme on attendait incessamment
un grand convoi <le pelleteries <les contrées du nord et de l'ouest,
on comprit qu'il était absolument nécessaire d'envoyer au-devant
une bonne escorte; mais M. de Callières, qui avait besoin de
toutes ses troupes pour soutenir ceux qui étaient occupés aux tra-
vaux de la campagne, ne- voulut rien faire sans l'ordre du comte
deFrontenac. Ce général persuadé que l'affaire de Toniatha avait
déconcerté les mesures des Iroquois, manda au gouverneur de
Montréal de faire partir an plutôt le sieur de ST. MIcHEL, avec
quarante voyageurs canadiens, pour porter ses ordres à Michil-
linakinac, et de le faire escorter par trois canots bien armésjus-
qu'au-dessus du Sault de la Chaudière. .

M. de Callières obéit: l'escorte conduisit les Canadiens jus-
qu'à l'endroit marqué, sans avoir rencontré un seul Iroquois ;
mais peu de jours après, St. Michel ayant apperçu des pistes et
deux Iroquois, il ne douta point que La-Chaudière-Noire ne fût
proche avec toute sa troupe, et il s'en retourna à Montréal. Il
ne faisait que d'y débarquer, lorsque M. de Frontenac y éitnt
arrivé de Québec, le fit repartir sur le champ, avec trente Fran-

is et trente sauvages. Le général le fit suivre par '.tLLY DE
Sv. P ERi RE, lieutenant, qui eut c 2re de prendre sa rà¶Ite par la

itière du Lièvre, qui se décharge dans la Grande Rivière envi-
ron cinq lieues au-dessous de Sault de la Chaudière, et à qui il
donna un duplicata de l'ordre dont St. Michel était porteur
pour M. de Louvigny.

Il fut heureux d'avoir pris cette précaution: St. Michel.arri,
vé au même endroit d'où il avait relâché à son premier voyage,
Y vit encore deux découvreurs, et apperçut en même temps un
grand nombre de canots que l'on mettait à l'eau. Il crut q'il
n'était pas de la prudence de s'exposer à un combat trop iegal,
et reprit une seconde fois la route de Montréal. Trois jours

ès qu'il y fut revenu, on y vit arriver soixante sauvages char-
ges de pelleteries, qui avaient descendu par la rivière du Lièvre,
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et qui dirent qu'ils avaient rencontré M. de St. Pierre anî.deà
de tous les dangers. A près qu'ils eient fait leur traite, i!s de-
mandèrent une escorte, pour passer jusqu'à l'endroit où ils de.
vaient prendre les chemins détournés.

St. Michel s'offrit à les accompagner, et son offre fut accep.
iée. On lui donna une escorte de trente hommes. cenmandés
par le lieutenant le La Genmernye, qui avait sous lui deux des
fils du sieur Ilertel. Cette troupe étant arrivé au Long Saulï,
où il fallait faire un portage, tandis qunune partie des hommes
étaient occupés à monter les canots à vide, et que les autres mar-
chaieZt le long du rivage, pour les Ïîuvrir, une décharge de
fusils, faite par les gens qu'on ne vo', ait point, écaria tous les
sauvares, qui étaient de la seconde bande, et fit tomber plusieurs
Français morts ou blessés.

Les Iroquos sortant aussitôt de leur ambuscad, se jettèrent
avec fureur sur ce qui restait du parti français, et dans la confu-
sion qu'une attaque si brusque et si imprévue avait causée, ceux
qui voulurent gagnc- leurs canots les tirent sourner ; de sorte que
les barbares eurent bon marché de gens qui avaient en même
temps à se défendre contre eux et contre la rapidité du cnurant,
qui les ent rainait. La Gemeraye, les deux H eriels et St. Michel
se défendirent pourtant avec une bravoure qui aurait pu les saui-
ver, si les sauvages q'il avait escortés ne les eussent point aban-
donnés ; car on apprit ensuite que La-Chaudière-Noire n avait
avec lui que cent quarante homnmes, et environ soixante femmes
ou enfans. Mais ayant e bientôt perdu l'élite le leur soldats,
ces messieurs n'eurent plus d'autre parti à prendre que (le s'eml-
barquer au plus vite, pour faire retraite. La Gemeraye et quel-
ques soldats furent assez heureux pour s'échapper, et rega-
gnèrentMonîtréal: maisle canot où les deux Ilertel et St. M ichsel
s'étaient jettés ayant tourné, ils furent tous trois faits prisonniers.

On fut ensuite quelque temps sans entendre parler (les 1ro-
quois ; et le comte de Frontenac partit (le Montréal, où tout était
tranquillŠ pour se trojiver à Québec à l'arrivée des vaisseaux
de France. Mais le 15 Juillet, au moment où l'on y pensait
le moins, La-Chaudière-Noire fit descente à l'endroit nommé La
Cienaye, sur la rivière Jésus, et y enleva quatorze habitans et
trois enfans sauvages.

Dès que le chevalier de Callières en cut été averti, il envoya
contre lui cent soldats, commandés par M. DUPLEVSYs-FA BER,
capitaine, et les lit suivre par le chevalier de Vaudreuil, à la
tête dle deux cents hommes. L'ennemi se voyant sur le point
d'avoir sur les bras des forces si supérieures aux siennes, et s'étant
apperçu que le sieur de VI L LEDON N E', otlicier français, qui avait
été pris en nêne temps que le sieur La Plante, s'était échappé,
se jetta dans les bois, et s'enftùt avec précipitation, abandonnant
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ses canois et quelque bagage. On ne le poursuivit poilt ; et
il eut le temps de faire d'autres canots et de regagner la Grande
Rivière.

En arrivant à Montréal, Villedonné dit au gouverneur que les
Iroquois avaient caché beaucoup de pelleteries sur les )ords di
Long Sault ; sur quoi on rapella tous les détachiemens qui étaient
en campagne, et l'on en fit un seul corps, auquel ou joignit cent-
vingt sauvages <le la Montagne et du Sault St. Louis, et le che-
valier de Vaudreuil eut ordre de courir après les Iroquois, avec
cette petite armée. It fit une si grande diligence qu'il atteignit
la queue de l'ennemi, deux lieues au-dessus du Long S.unlt, lui
tua dix hommes, lui en prit cinq et treize femmes, et délivra les
trois enfans sauvages et six (les hiabitans pris ý 'a Chenaye. Le
reste lui échappa.

Quelques jours après, le sieur de Lusi s- A,, capitaine réfor-
mé, tomba dans une anbuscade, en passant par les îles de Riche-
lieu, et fut tué à la prenière déclinre. L A MO NCLER I E son
lieutenant, soatint presque seul, pendant deux heures, un fei
continuel, et lit une belle retraite. Ces nouvelles obligèrent lu
comte de Frontenac Je remonter à Montréal, au commence-
ment d'Août ; il y conduisit trois cents hommes (le milice, qu'il
distribua dans les habitations les plus exposées, pour y taciliter
la récolte.

Il trouva dans la ville deux cents Offtaouais, qui avaient fran-
chi heureusement tous les passages, mais qui n'avaient osé se
charger <le leurs pelleteries, parce que ÏM. le St. Pierre les avait
avertis que La--Chaudière-Noire était sur la Grande Rivière.
Ce! officier les avait même exhortés, suivant l'ordre qu'il en
avait reçu, de ne point parlir qu'ils n'eussent eu des nouvelles
sûres de la retraite des Iroquois ; mais la disette Viù ils étaient de
munitions et le vivres ne leur avait pas permis de différer leur
voyage. Il leur fi, beaucoup d'amitié, et leur proposa une expé-
dition contre l'eninmi commun ; mais ils s'y refusèrent, prétex-
tant qu'ils ne pouvaient prendre aucun engagen.-nt sans la par-
ticipation de leurs anciens. Le gouverneur s'en consola, lors-
que, peu de jours après, il reçut une lettre qui lui apprenait que
les vaisseaux de France étaient arrivés, mais ne lui avaient point
apporté de recrues ; car, remarque Charlevoix, comme il avait
besoin <le toutes ses forces pour la conservation de ses postes, la
plupart seraient demeurés dCgarnis, si, comptant sur les secours
de France, il eût envoyé une partie de ses troupes avec les sau-
vages, ainsi qu'il se l'était proposé.

Tandis que les Iroquois tenaient le Canada dans de conti-
nuelles alarmes, l'Acadie n'était guère moins embarrassée à se
défendre contre les Anglais. Le chevalier Phibs, devenu gou-
verneur général de la Nouvelle Angleterre, ne pouvant, à cause
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des dsser.tions qui agitaient alors la Nouvelle York, tenter une
seconde fois la conquête de toute la Nouvelle France, voulut au
moins se délivrer de toute inquiétude de. _ôté (le l'Acadie, et ré-
solut de faire enlever le chevalier (le Villebon dans son fort de la
rivière St Jean. Il envoya un vaisseau de 48 pièces de canon,
avc( deux brizantins, fet iit embarquer quatre cents hommes sur
ces trois bSt imens.

Il s'en fallait bien que Villebon fût en état de résister à tant
de forces ; il nc voulut pourtant pas perdre son poste avant d'a-
voir a moins fait mine de se détendre ; et il ne lui en couta

jpresqmue rien pour le faire avec succès. Il avait envoyé un petit
dfétaclhenient <le Français et <le sauvages au bas (le la rivière, afin
de pouvoir être averti à temps de la descente des ennemi, qu'il
ne pouvait empêcher. Ceux-ci ayant apperçu ce détachement,
et le croyant plus considérable qu'il n'était, craignirent <le se
trouver contraints (le livrer.& combat douteux, et se retirèrent.

Ce Co11p manqua hagrina le chevalier Phibs ; mais il eut
bienitôt (le quoi s'en co.oler. Les Anglais étaient retournés de-
puis peu à Pcm uit, et ÿs..vaient relevé leur fort, d'où ils inconi-
Modaient heauc p les sauvages <les envirous. M. de Villebon
avait représenté aucomte de Frontenac la nécessité de les chasser
pour tor urs d'un poste qui exposait les Français au danger de
perdre leurs meilleurs alliés, ou qui du moins traversait toutes
leurs entreprises contre la Nouvelle Angleterre. Le général con-
prit l'importance de ce projet, et crut avoirtrouvé une occasion
favorable de l'exécuter. M. d'Iberville était parti le France,
sur l'Enviùux, vaisseau du roi commandé par M. <le Bonaven-
ture*avec l'ordre exprès d'aller attaquer le Port Nelson. Il le-
vait trouver à Québec le Poli. autre vaisseau du roi, qu'il de-
vait monter lui-même. Mais comme il ne mouilla devant la ca-
pitale du Canada que le 18 Octobre, c'était trop tard pour une
entreprise dans la Baie d'H udson. On songea donc à employer
ailleurs un armement qu'il eût été dommage de laisser inutile.
Le siège <le Penkuit fut proposé à MM. d'Iberville et de Bona-
venture, et ils l'acceptèrent avec joie. Ils firent voile aussitôt
pour l'Acadie, et s'étant abouchés avec le chevalier de Villebon,
il fut résolu que les deux vaisseaux feraient le siège par mer,
tandis que le chevalier attaquerait par terre, à la tête des sau-
vages.

Cet arrangement pris, l'Envieux et le Poli appareillèrent pour
Pemkuit; niais les deux commandans y ayant trouvé un vais-
seau anglais mouillé sous le canon du fort; et n'ayant pas eu
la précaution d'embarquer un pilote côtier, ou n'en ayant point
trouvé, ils ne jugèrent pas qu'il fût de la prudence de s'engager
dans un combat sur une côte qu'ils ne connaissaient point, et s'en
retournèrent sans avoir rien fait; ce qui mécontenta fort les sau-
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vages, qui étaient a-ecouirusii en rrand nombre. dans l'esp.)rance
d'être bientôt délivrt: d'un voisinage qui les incommodait ex-
trêmement. Il est à croire que d'Iberville, qui ne fut jamais
soui pçoiné de manquer le zMle ni le courage, ayant compté de
surprendre la place, n'avait pas pris les mesures nécessaiu es pour
't nilever de force.

Quoiqu'il ci soit, ce manque de succès chagrina fort le
comte de Frontenac ; et pour comble de disgr-ice, il eut avis
qu'on avait vu, à trois journées d'Orang e, un corps de huiti cents
Iroquois, qui étaient en marche pour enir attaquer la colonie.
(On1 sut ensuite que ecs barbares s'étaient séparés un debu bandes
à peu près égales ; que l'une devait descendre par le lac Cham-
plain. et l'autre par le lac St. François que leur dessein était
de se réunir près du Sault St. Louis, de s y retrancher, d'y ati-
rer par de feintes négociations le plus qu'ils pouri aient des habi-
tans de cette bourgade, et (le massacrer tons ceux qui tombe.
raient entre leurs mains.

A près avoir pensé à aller au-devant de ces deux troupes, on
jugea qu'il était plus expédient de se tenir partout sur ses gardes.
De leur côté, les sauvages du S.%11t promiirenit d'op)poser une con-
tre-ruse au piège qu'on se disposait à leur tendre, et p'our les
mettre en état de soutenir un coup de main, s'il un était beso<iii,
ou envoya un renfort le soldats, et (le munitions, au muîarquis de
CRIsAsI, (frère du chevalier de même nom,) qui couniandait
dans leur bourgade. On mit aussi hors d'insulte les forts de So-
rel et de Claubly ; on renouvella aux labitans la défenise de s'é-
loigner trop de leurs habitations, et tous les oliciers eurent ordre
dle se teniu à leurs postes respectifs. Ces précauticonts, (ûes prini-
cipalement à la sagesse et à la vigilance dlui gouverneur de lout-
réal, eurent tout le succès qu'on Ci pouvait espérer.

Le parti qui venait par le lac St. François parut à la vue du
Sault St. Louis ; mais apprenant qu'on l'y attendait, et qu'on
était assez fort pour ne le pas craindre, il se contenta (le faire
quelques décharges de fusils, qui sentaient plus la bravade qu'une
véritable attaque. On lui répondit sur le même ton, et dès le
soir même, il fit retraite. L'autre parti vint après, et fit à peu-
près la même manouvre ; mais il en resta trois cents hommes
dans une des îles du lac Champlain, pour voir si on ne se lasse-
rait point au Sault St. Louis d'être sous les armes, et s'ils lie pour-
raient pas profiter de quelque heureuse conjoncture. Enfin,
apprenant qu'on y faisait toujours bonne garde, ils se lassèrenît
eux-mêmes d'attendre, et reprisent la route de leur pays.

Alors le comte <le Frontenac songea à faiiu aux Aguiers tout
le mal qu'ils avaient voulu faire aux Français ; car c'était surtout
ce canton qui avait formé le dernier parti. Il envoya donc au
chevalier de Callières deux cents Canadiens, quelques Hluron
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de Lorette, (es Abenaquiis du Sault de la rivière Chaudière, des
A Igonquins et des Sokokis des environs des Trois-Rivières, avec
ordre d'y joindre cent autres Canadiens de son gouvernement,
cent soldats, et des Iroquois du Sault et de la Montagne ; de for-
mlier du tout un corps d'armée, et de le faire marcher incessam-
ment contre les Agniers.

Ces ordres furent exécutés avec une extrême diligence : le parti
fut composé de six cents honnes, et NI. (le Callières en confia le
comnmandement à M NI. le Mattet, (le Courtenanche et de la
Noue, tous trois lieutenans. On partit de Montréal le 25 Jan-
vier, et l'ont arriva dans le canton d'Agnier, le 16 Février, sans
avoir été découvert. Il paraît que ce canton n'était alors con-
posé que de trois bourgades, qui avaient chacune un fort. La
Noue attaqua le premier, et s'en rendit maître sans beaucoup de
résistance: il brula les palissades, les cabannes et toutes les pro-
visions. Mantt eut aussi bon marché du second, qui n'était éloi-
gné que d'un quart de lieue du premier. Le troisième, beau-
coup plus grand, conta aussi beaucoup davantage. La Noue et
Mantet y arrivèrent dans la, nuit du 18, et trouvèrent qu'on y
chantait la guerre. C'étaiert quarante guerriers, qui ne sachant
rien de ce qui se passait dans leur voisinage, se préparaient a al-
ler joindre un parti (le cinquante Onneyouths, lequel devait
renforcer une troupe <le deux cents Anglais, qui s'étaient pro-
posés de faire une irruption dans la colonie. Quoique surpris,
les Agniers se défendirent avec beaucoup de valeur: l'on en tua
vingt, et quelques femmes, dans le premier choc, et l'on fit deux
cent cinquante prisonniers. On en avait fait plusieurs dans les
deux premiers forts, et l'on avait chargé Courtenmanche de les
garder.

Le gouverneur le Montréal avait recommandé aux chefs de
l'expédition le ne faire quartier à aucun homme capable de por-
ter les armes, de les passer tous au fil de l'épée, sans en retenir
aucun prisonnier, et d'emmener les femmes et les enfans, pour
peupler les deux bourgades chrétiennes de leur nation : les sau-
vages le lui avaient promis, mais ils ne tinrent pas parole. En
eflt, les Iroquois du Sault St. Louis et de la Montagne étapt
presque tous sortis du canton d'Agnier, il semble qu'on aurait
dû, ou ne pas les employer dans une expédition contre leurs
frères, ou ne pas exiger d'eux qu'ils massacrassent de sang froid
des gens qui les touchaient de si près. Mais à cet acte de
compassion, qui n'était que naturel chez eux, ils ajoutèrent la
faute d'obliger les Français à se retrancher après deux jours de
marche, pour attendre l'ennemi, qui s'était mis à leurs trousses.
Il parut au bout de deux jours, et se retrancha aussi de son côté.
Les Français et leurs alliés le chargèrent jusqu'à trois fois avec
beaucoup de résolution; il se défendit courageusement, et son
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retranchement ne fut forcé qu'à la troisième attaque. La perte
des F<rançais fist le seize hommes tués, et douze blessés, du nom-
bre desquels fut M. de la Noue. La perte des Iroquois rie fut
guère plus considérable : après s'être débandés, ils se rallièrent,
et continuèrent, pendant trois jours, à suivre l'arnée française,
saris pourtant oser s'en trop approcher, tarit qu'elle marcha en
corps ; mais les mauvais chemins et la disette des vivres l'ayant
forcée de se débander, une grande partie (les prisonniers se sar-
vèrent, et il n'en fut amené que soixante-quatre à Montréal.
On y fut informé par quelques uns (le ces prisonniers que les
Anglais devaient venir prochainement. au nombre le trois mille,
fondre sur ce gouvernement, tandis qu'une flotte de la nême na-
tion, sur laquelle il y avait aussi trois mille hommes de débar-
quement, ferait le siège (le Québec. M. d'Iberville avait mandé
la même chose de l'Acadie ; il ajoutait que deux soldats, qui
avaient déserté de Québec, l'année précédente, et que le gouver-
neur le la Nouvelle Angleterre avait envoyés vers le baron de
St. Castin pour l'enlever, venaient d'être arrêtés, et qu'on avait
appris par leurs dépositions que le chevalier Nelson avait envoyé
au général Phibs un mémoire sur l'état où se trouvait la capi-
tale.

Sur ces avis, MI. de Frontenac crut ne devoir pas différer d'un
moment à fortifier cette place, et à réparer les forts de Sorel et
<le Chambly. Il envoya même ordre à Montréal pour y faire
quelques retranchemens. M. de Callières. de son côté, mit plu-
sieurs partis en campagne, pour tâcher d'avoir des prisonniers,
afin d'être mieux instruit du dessein des Anglais. La Plaque,
qui commandait un (le ces partis, lui amena un Français, pris sur
ner, il y avait quatre ans, qui lui confirma tout ce que les A-
gniers et M. d'Iberville avaient dit. Il ajouta que les gouverneurs
particuliers (les places anglaises situées entre Boston et la Virgi-
nie s'étaient assemblés, au commencement de Mars, pôur régler
ce que chacun d'eux devait fournir d'hommes, et qu'on levait ac-
tuellement des soldats à Orange; que le rendez-vous général
était indiqué à Boston pour le 20 Avril; et que l'armement de.
vait être de dix mille hommes, dont six mille po -le débarque-
ment.

Quoique ces rapports dussent paraître exagérés au comte de
Frontenac, ils ne laissèrent pas que de lui donner beaucoup d'in-
quiétude. Une autre chose lui causait de l'embarras : il y avait
à Michillimakinac de grands amas de pelleteries, et les sau-
vages n'osaient se hazarder à les apporter à Montréal, sans une
escorte, qu'on n'était pas en état de leur envoyer. Il était néan-
moins d'une grande conséquence d'avoir ces pelleteries, et d'une
plus grande encore de faire savoir à M. de Louvigny les nou.

Tous VI.-No. VI, 4
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velles qu'on venait d'apprendre, et de lui marquer la manière
dont il devait se cmiporter dans une consioncture si délicate.

Enfin le général proposa au sieur n'A n a rT E uI., lieutenant
réformé et frère (le Alailfet, de monter à Nlichillimlîakinae, et
cet oflicieraccepta avec joie une commission si dan ereuse ; mais
ce ne fut qu'aun moyen d grndes promesses nque i. de Frointe-
nac put engager dix-hii Canadiens à l'accornpagner. Le sieur
de L.A VALTniE cnt ordre <le les escorter au-dela de teas les
paysages dangereux, avec vingt Français et quelques sauvages, à
qti il fallut encore ti donner nune grosse pm ie par jour.

Les instrucftions envoyées à M. de Lotis igny lui narqutaîit
(le ne retenir de Français que ce qu'il en fiIllait pour garder les
postes, et de fire descendre tous les ant res avec le conM Oi. Ni.
d'A rgentenuil fit lienureusement Vson v mais M. de la Val-
trie fut attaqué, à sot i etoiir, près do lle M outréal, par un
parti d'Iroquois, et fut tué avec trois de ses gens.

( A C'oninr.)

SIR WILLIAM JOIINSON.

La Notic suivante contenant plusieurs traits remarquables de
l'histoire du Canada, nous croyons taiire plaisir à nos lecteurs, en
la leur mettant sous les yeux. C'est la tradtuetiuii d'un article
communiqué à l'éditeur du Canadian Maga:ine.

Tout le monde a entendu parler de Sir WlLIAAM JoHN so:
le rang distingué auquel son mérite l'éleva ; les services qu'il
rendit à la cause (le son roi, durant la lutte entre les Anîglais et
les Français dans ce pays, et le rang que tiennent aujouird'ulit ses
descendans ; tout concourt à conserver le souvenir d'un homme
qui a joué un rôle si important dans l'histoire de l'Amérique bri-
tannique. Mais quoique le non de Sir WILLIA M SOit connu
de tous, plusieurs ignorent les services qui lui ont mérité son rang
et sa célébrité, ou les causes qui l'ont amené d'abord sur les ri-
vages américains.

Vers l'an 1734, l'admiral Sir Peter WARREN (le même qui, en
1747, se distingua si éminemment au siège de Louisbourg,) étaità
la tête du département de la marine daîus la province (te New-
York. Ayant épousé une demoiselle de Ncw-York, Sir Peter
acheta une grande étendue de terres sur la rivière Mohawk (ou
des Agniers) dans le dessein de les établir. Mais comme les de-
voirsde son état ne lui permettaient pas de s'occuper personnelle-
met de ce soin, il lui devint nécessaire d'employer quelque per-
sonne de confiance pour diriger l'entreprise. Son choix étant
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tombé sur un jeune neveu, de grande es)érance, il le fit venir
d'Irlande, ceite nime année 1734 ; et ce jeune homme fut dans
Lt s iite Sir Williamà .1011 N 9 N, le sujet (le la présente notice.

A soit arrivée à New-York, le jeune Jolnson fut chargé du
soin des terres nouvellement acquises et <le quelques autres affaires
de son oncle, et ailla, pour cet eflet, s'établir sur la rivière Mo-
hîawk. Là, ses fréquentos relations avec les tribus sauvages des
environs le nirent bientôt au fait de leurs langues et de leurs
m<eurs. Ces avantages joints à un jugement solide et à des ma-
nires conciliiites lui acquirent cn peu de temps l'estime et la
confiance de1 ces sauvages, et lui donuèrent sur eux une influence
et un ascembauut que niul autre Européen n'avait possédé avant
nin posséda th-puis.

Lorsqu'ensuite la guerre de 1753 éclata entre la France et
l'A ng'eterre, (t que les Fravcais du Canada comnencèrent à in-
quiéter et à harrasser les pmv inces britanniques qui les avoisi-
iaient, le gouvernemuent anglais vit la nécessité d'augmenter ses

forces sur la frontière canuadine, ci formant une étroite al-
liance avec les saivages. Il fallut chercher une personne dont
l'influence sur ces hommes agrestes ptt faire parvenir au but
qu'on se proposait, et le choix tomba naturellement sur .Jolnson :
enu 1755, il fit ienomé conuandant des forces provinciales de
New-York.

La première de ses opérations militaires fut dirigée contre la
garnison française de la G rande Pointe, (Croren Point,) sur le lac
Cliaiplain, tandis que le général Sui iR LE i marclhait avec u-n ait-
Ire corpsde troupes vers le lac Onîtario. Après la défaite d'un par-
ti que Johnson avait envoyé pour créer une diversion ei sa faveur,
sous le commandement du colonel W LLIAMS, il fut lIi-mêmuc
attaqué, au lac George, par iti grand parti, composé de Cana-
diens, et de sauvages alliés des Franç iis, sous le commandement
du baron DI ESK AU. Johnson remporta une victoire complète,
et lit le baron prisonnier. L'envie, qui ie manque jamais de
poursuivre les actions méritoires, commença ici à montrer contre
lui sa dent envenimée. Johnson fut blâmé par ses ennemis de
n'avoir pas été attaquer le fort <le la Grande Pointe, aussitôt après
ce combat. On essaya même (le lui ôter la mérite de cette bril-
lante victoire, en faveur du brave général LYMAN, qui avait
combattu sous lui. Mais le gouvernement britannique envisa-
gea la chose sous son vrai jour, et les services de Johnson furent
appréciés comme ils méritaient de l'être. Les remercîmens du
parlement impérial et un don de cinq mille livres sterling, lui
furent votés, comme récompense de sa belle conduite. En même
temps, son souverain lui conféra le rang de baronet, et le nomma
surintendant des aflaires des sauvages pour la province de New.
York.
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Air.si un officier de milice remporta par sa bravoure et son lia-
bileté une victoire complète sur des forces supérieures en uiomi-
bre, tandis que le général BRADDOCK, officier de troupes expé-
rimenté, renommé par ses connaissances dans la tactique mili-
taire, et par la stricte disciplinc de ses soldais, eut le malheur (le
tomber dans une ambuscade, que lui avaient dressée les Français,
et leurs alliés sauvages, près du fort Duquesne, et fut tué lui-
même et ses troupes de ligne taillées en pièces.

Dans le combat dont je viens de parler, Sir William Johnson
fut blessé sévèrement aux genoux, et en demeura boiteux la reste
de sa vie.

En 1759, nous retrouvons Sir William engagé avec ses troupes
rovinciales, et les sauvages sous le commandement du général
RIDEAUX, dans l'expédition contre le fort <le Niagara. Du-

rant le siège (le cette forteresse, Prideaux fut tué, et la conduite
de l'affaire échut à Sir William, comme commandant en second.
Là, il eut le bonheur d'intercepter et de prendre u fort détache-
ment de troupes françaises, qui venait renforcer la garnison de
Niagara; après quoi, cette importante forteresse fut forcée (le
céder à sa bravoure et à son habileté consommée, et !:t garnison,
forte de six cents hommes, se rendit prisonnière de guerre. Cet
évenement fut pour l'ennemi un revers sérieux ; car la perte du
fort de Niagara coupa aux Français la communication qu'ils dé-
siraient se conserver avec la Louisiane.

L'année suivante (1760) nous trouvons ce brave officier avec
le général AMH ERST, dans l'expédition contre le Canada, par la
route d'Oswego (ou Chouaguen) avec 1000 guerriers des six na-
tions, le plus grand not bre de ces sauvages qui se soient jamais
joints en un seul corps aux Anglais; ce qui démontre évideni.
ment la g: ande influence que Sir William exerçait sur ces peu.
ples par l'éminence de ses talens et la force de son éloquence.

En 1764, Sir William Johnson se trousait à Niagara, dans le
temps que le général BRA DSTREET envoya une force de 3 00
hommes, pour faire lever la siège du Détroit, que pressait alors
le chef sauvage PoNTIAc, et quand il fut envoyé un détache-
ment pour reprendre le fortde Michillimakinac,où la garnison an-
glaise avait été massacrée, l'année précédente. Ce fut le ce fort,
après que la paix eut été faite, que Sir William envoya inviter tous
les sauvages, jusqu'au Sault de Ste. Marie, à s'assembler, et que
par son adresse il leur persuada de faire la paix avec les A nglais.

Sir William Johnson mourut d'apopléxie, en 1775 ; évène-
ment qui fut sincèrement regretté par tous ceux qui avaient eu
le plaisir de le connaître, et surtout par les sauvages, qui pleu-
rèrent sa mort comme celle de leur bienfaiteur et de leur père
commun; particulièrement les Agniers, qui, hommes, femmes et
enfans, témoignèrent leur affliction en se peignant le corps de
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noir, et en répétant ('un ton lugubre, ces exclamations: " Notre
grand ami et frère n'est plus ! Sir Williamnest mort! Sir William
est mnrt !"

Il eut pour héritier <le son titre et de ses biens son fils Sir John
Johnson, qui est aussi suriutendant des affairçs des sauvages en
Canada.

Le correspondant du Canadian IMagazine et l'auteur des Bean-
tés de 1'lisloire d Canada rapportent l'anecdote des songes,
mais un peu différemment. Voici comment la donne le der-
imer:-

"Le général anglais sur William Johnson, dont le nom est en
vénération chez les sauvages, était en conseil avec un paiti
l'Agniers ou Mohawks; le principal chef lui dit qu'il avait rêvé,

la nuit précédente, que Sir William lui avait donné un bel habit
galonné, et qu'il croyait que c'était le même qu'il lui voyait:
Le général anglais lui demanda en souriant s'il avait bien réelle-
nent fait ce rêve; et le sauvage lui répondant aussitôt qu'il n'y

avait rien de plis vrai: " Eh bien ! reprit Sir Willianm, l'habit
est à loi." Il s'empressa de le quitter et d'en revêtir lui.même
le chef, qui partit enchanté, en faisant retentir l'air <le ce Wohah,
qui est le plus grand signe de la joie, comme de la politesse
sauvage.

"Sir William ne manqua pas (le se trouver au prochain con-
seil. "Je ne rêve pas ordinairement, dit-il au chef qui avait son
habit; cependant depuis que je ne t'ai vu, j'ai en un songe vrai-
ment sir.gulier.-Quel est ton songe, lui demanda le chef.-J'ai
rêvé, reprit Sir William, que tu me donnais une chaîne de ter-
rains sur la rivière Mohawk, pour y bâtir une maison, et y faire
un établissement." Le terrain dont parlait le général avait en-
viron neuf milles de long.

"Le chef lança un regard pénétrant sur Sir William, et lui dit
sans se fâcher: " Si dans la vérité <le ton âme, tu as rêvé cela, tu
l'auras. Quant à moi, je ne rêverai plus : je n'y ai gagné
qu'un beau vêtement, et toi tu viens me demander un grand lit sur
lequel ont souvent dormi mes ancêtres."

" Sir William prit possession du grand lit, et donna aux chefs
quelqucs bouteilles de rhum pour terminer l'affaire."

L'auteur de la notice qu'on vient de lire remarque que, comme
chez les sauvages les terres sont la propriété commune de la nation
ou tribu, aucune partie n'en peut être aliénée sans le consente-
ment de tous, ou des chefs assemblés en conseil; et que si celle
dont il est parlé ici a réellement eu lieu, il est très probable que
ce n'a été qu'en considération d'une compensation à peu près
équivalente, du moins aux yeux des sauvages. Cette interpré-
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tention, qui nous paraît fondée en raison, disculpe Sir William
Jo lmison de l'espèce dle duperie, ou comne s'ex primeit 'IdloI-
T I G N r, de 'ij ri (olit aIt rement on aurait pu le croil e cou-
pable à kégard des sauvages.

LES SEPT SAGES DE LA GI!ECE.

On voit, par les anciens monumens. que les sept Sages de la
Crèce avaient chacun leurs figures Ilé rogyphiques, qui ser-
vaient à les distinguer.

Ces hgures nous rapeilent la principale maxime de leur mo-
raie.

SoLoN a une tête <le mort pour attribut, parce que. suivant la
pensée de se philosophe, il tia attendre qu'une personne soit
morte pour décider si elle a été heureuse. Plusieurs médailles
le représentent encore avec un termre, parce que sa morai ten-
dait à nous fime entendre combien nlous devons considérer la fin
de toutes choses.

iroN tient un miroir, eilî!êmc d'une leçon bien utlIe,
Qu'y a.t-il en effet <le plus importait pour nous que d'apprnci-
dre à nous connaître?

CL conutuc porte des balances. symbole qui nous avertit que
nous dcvons toujours peser et mesurer toutes nos actions, afin
de ne tomber dans aucun excès.

On a donné à PER AN IlDR E Une plante appellée p;iot, avec
ces paroles : l!odure-toi, parce que, suivant les naturalistes, cette
plante a beaucoup d'eflicacilé pour appaiser la co!ère.

I1As est représenté avec un réseau à côté <le lui, et un oiseau
renfi'rmné dans une cage; embtême qui nous thit entendre qu'il
ne faut répondre <le personne. Suivant la morale de ce sage,
vous pouvons à peine répondre de nous-mêmes.

Pvr TAcus a un doigt sur la bouche ; la maxime le ce philo.
sophe était que, pour ne point se trahir, il fallait apprendre l'art
<le se taire. On le voit aussi tenant une branche le nielle, dont
la graine est petite et noire, avec ces mots: Rien de trop ; parce
que cette graine, prise modérément, conserve la santé; au lieu
que, prise avec excès, elle enipoisoinie.

TiA LES a un attribut singulier ; c'est un hlomrne <le File de
Sardaigne monté sur un mulet. On a prétendu marquer par
cet hiéroglyphe, qui est rainmîtenant trop obscur, l'abondance
des choses mauvaises, parce que les hiabitans de Sardaigne pas-
saient pour méchants, et que les mulets, qu'on y voyait en grand
nombre, étaient fort mauvais.
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CLIMAT DE L'AMERIQUE DU NORD.

Du Voyage de LMnBE R.

A men retour des Etats-Unis au Canada, en Mai ]SOS. je fus
informé que l'hiver précédent avait été extreent doux, le
temps couvert et sujet à de fréquentes châtes de neige et de
pluie ; tellement que les habiltans avaient été, à plusieurs re-
prises, privés du plaisir de se promener en carioles. Cette ex-
ception remarqiable à la températ are générale des hiver. da Ca-
uala est une circonstance sinur, li ére i- mis ce I'est pas unice

preuve que la sévérité du climat ait diin,îué ; j'offrirai quelques
observat ions sur ce sujet.

C'est l'opiniion générale les habitans que les hivers sont plis
doux,et qu'il y tombe moins le ieig-e qu'aît r, fois ; et que les éê és
sont aussi plus chaluds. Cela se pourrait conclureaisé'menit d'après
létat amélioré du pays. Les bois abattus, les terres cultivées, et
une population plus dense doisent naturellenent avoir un effet
considerable sur le climat. Les imencises forêts qui, aupara-
vant, interposaient leur épais feuillage entre le soleil et la terie,
et eipêclhaieit cette dernière <le recevoir la chaleur sabutae
propre tem prer une atmosphère rigoureuse, sont maintenanmt
ou considérablement éclaircies, ou entièrement détruites, ca d åj-
férentes parties du pays. Les rayons puissants du soleil rencon-
trent )résemenient peu d'obstacles le sol cultivé en imbIÀ,ib a'
chaleur, et la renvoie à son tour, en vapeurs chaudes et humndes,
dais Pair environnant. Ajoutez à cela que les exhalaisomms de
tant de milliers dhommnes et d'animaux, et la comnbustion do
tant <le matières combustibles, doivent contribuer grandement à
dinumuer la sévérité du climat. Cependani, malgré tontes ces
vérités, qui éQuiivalenJt l)re'qie à une démo:istratioi du fait, en-
core corroborée. eni apparcice, par l'opiion elos hiabitans, je ne
trouve pas, ca recourant à un aiien journal méteorologique, qil
se soit fit. du moins depuis soixante ans, li ch:ageimment aussi
conide'rah!e que les circnstances que je viens de mentionuer
sembleraient le permettre.

Dans cet an'cin jurua pour Vannée 1745, on observe, que
le 29 Janvier le cette année, le fleuve St. Lau renît, près le Qué-
bec, était couvert de glaces ; mais que, dans les années précé-
dlentcs, il en avait fréqumemmnu<'t été couvert ai commencement
<le ce mois, ou vers la tin de )écemlre. Or durant mon séjour
t Québec eni 80, le fleuve fut couvert de glaces dès la première

semaine de Décembre, et un vaisseau qui restait ne put partir
pour PEurope.

En Mars 1715, le journal mentionne qui Ph;ver avait été très
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doux ; qu'il n'y avait que deux pieds de neige. et que la glace
sur le fleuve n'était pas plus épaisse. En 1806,hi neire, dans les
environs de Québec, avait au moins quatre pieds de hauteur
moyenn, et la glace du fleuve était plus ois moins épaisse, sui-
vant qu'elle avait été plus on moits accumulée, en floftant avec
la marée. Il y avail (les glaçons de douze à seize pieds d'épaiL-
seur, ou même davantage.

Le 20 Avril 1745, la glace se brisa, levant Québec et descen-
dit. On observe· néanmoins, dans le journal, que la débacle
avait rarement lieu d'aussi bonne heure, et que quelquefois le
lleuve, devant Québec, était encore couvert <le glace le 10 Nlai.
Le 7 Avril le cette année, les jardiniers commencèrent à faire
des couches chaudes, et le 25, plusieurs des fermiers comeniz-
cèrent à semer leur bled.

En Avril 1807, la glace ne partit <le (levant Québec que vers
la troisième semaine. L1e 28, la glace du lac St. Pierre, au-des-
sus des Trois-Rivières, descendit, et encombra de grandes
masses le fleuve et les rivages, dans les environs de Québec. Ait
milieu de ces glaçons. il arriva à Québec, avec la marée mon-
tante, un vaisseau de Liverpool, le premier qui soit arrivé cette
année. C'était une expérience très dangereuse, et qui excita la
surprise des habitans, qui disaient qu'un arrivage aussi hitif
était très peu ordinaire. Le 3 de Mai, il n'y avait plus de glace
sur le fleuve

Il y avait des fraises de mûres à Québec le 22 Juin 1745;
mais en 1807, nous ne pûmes nous en procurer que vers le 15 ou
le 20 de Juillet; et tandis que je séjournais aux Trois-R ivières,
dans l'été de 1808, les fraises ne firent pas mûres, (lans le voisi-
nage, avant la seconde semaine de Juillet.

Le 22 Août 1745, la récolte commença dans les environs le
Québec. En 1807 et 1808, ce ne fut qu'une semaine ou dix
jours plus tard, quoique l'étié de la dernière année ait été remar-
quablement chaud. On observe dans l'ancien journal, que dans
les années qui avaient précédé 1745, le bled n'était jamais mûr
avant le 15 Septembre; et que ce grain parvenait rarement à
une maturité convenable, Ci Canada, si ce n'était dans des étés
très chauds.

En 1745, les habitans continuèrent à labourer jusqu'au 10 No-
vembre: les animaux allèrent aux champs jusqu'au 18, et le 24,
il n'y avait pas encore de glace sur le St. Laurent.

Le ler. Décembre de la même année, le journal mentionne,
comme une chose remarquable, qu'un vaisseau aurait pu faire
voile pour France, tant le fleuve était libre de glace ; que le 16,
le fleuve était couvert de glace des deux côtés, mais ouvert au
milieu, et que le 26, toute la glace fut emportée par une forte
pluie: mais le 28, une partie du fleuve s'en couvrit de nouveau.
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Or dans kt première semaine de Décembre, en 1806 et 1807,
les vaisseaux furetit obligs de laisser Québec, à cause (des vastes
îîasses de glace flottante dont le fleuve se couvrait, et dont il fut
conî'.ert otut le reste de ces hivers.

Il parait évident, d'après ces faits, qu'une amélioration dans
le chmnat du Canada est une chose extrêmement problématique.
11 aussi été observé par quelques uns des ordres religieux, qui
a aient liabitude de teiir des journaux météorologiques, qu'il
y a un demi siècle, les hivers étaient aussi rigoureux que plus an-
(leIneuenIt, quoiqu'un peu plus courts, et que les étés étaient
UT) peu plius longs, Mais 11011 pas plus chauds que précédemment

Dit Noça Scotian d'IIalifahx.

Il y a peu de sujets sur le>quels les habitans de l'Amérique du
NIrd tieit imoins dIilf!r que sur celui de l'amélioration progres-
sive de leur climat. Jeiter un coup d'Sil sur la carte autrefois
inIe de ce continent, et ensuite sur un tableau où se présentent
dles i des villaes, et toutes les marques du domaine de l'a-
gr icullture, c'est, conformément aux idées populaires, tout ce
qu'il faut pour donner à cette opinion du p oids, de la vogue et
<le la stabilité. ils ne serait petit-être pas possible d'imaginer
une théorie plus aisée à renverser que cette opinion générale,
pour ceux qui ne veulent être guidés que par les faits; bien
qu'il puisse être diflicile d'en citer une qui ait été soutenue par
plus <le talens et plus (le )réjutgé3.

II AKLut T, dans son histoire des pêches de Terreneuve, rap-
porte qu'un nommé SA VALET, natif de Gascogne en France, fit
quarante deux voyages à l'Acadie. Il commencèrent en 1566
et finirent en 1607. bUne circonstance de l'histoire est impor-
tante pour )es présentes recherches: le vaisseau de Savalet se
trouva entourré de glaces dans la rivière d'Annapolis ; niais le
dégel du printemps étant survenu, il remit en mer, dans le mois
de Mars, au grand contentement des gens de l'équipage. Ceci
arriva en 1583. Vol. I p. 112.

L'auteur qui je citerai ensuite est lesieurABBEvIr.LE. Quel-
ques années aptès le traité de St. Germain (1633), cet individu
entra dans la compagnie de la Nouvelle France, et visita le Ca-
nada et l'Acadie. il décrit le pays situé entre le 45e et le 48e
degré de latitude comme ayant un sol chaud, propre à une forte
végétation. Les sauvages mettaient ordinairement leurs canots
d'écorce à l'eau, dans les rivières, vers la fin de Mars. Depuis
le ler. d'Avril, presque tout le nonde portait un habit léger, un
juste-au-corps, ou pourpoint, et dans le même mois, ceux qui
allaient à la chasse, étaient çbligés, vers midi, de se mettre à
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labri du soleil. Dans sa description de quelques uns des ani-
maux de l'Amérique lu Nord, le même auteur fait allusion ax.'
époques où la belette et le lièvre commencent à se dépouiller de
leur blanche livrée, et s'il a été un observateur exact, il parai-
trait que ces animaux portaient leur habit d'été un mois de plus
qu'ils ne. font à présent.

Le P. DEPoN,un des missionnaires de Sylleri,qui fonda le col-
lege des jésuites à Québec,en 1636, décrit ainsi une partie <iuno
excursion qu'il avait faite, dans le mois d'A vril, avec quelques uns
de ses amis, dans une campagne voisine de la capitale du Ca-
nada.

"Nous nous assîmes sous un large hêtre, et les oiseaux qui
étaient autour de nous semblaient se féliciter mutuellement de
jouir des plaisirs de cette scène. Il y avait quelques fleurs
champêtres, pour nous montrer combien la terre était produc-
tive, tandis que des agneaux, bondissant près des chaumières des
habitans, cherchaient un frais abri contre un soleil ardent. et le
délassement après s'être rassasiés du lait abondant de leurs
mères."

Peut-être que le plus satisfaisaht et le plus important compte
rendu de p'anc.ien, état de notre climat est celui de monsieur LES-
CA R BOT, qui, sons le règne de HEN R IV. de France, vint dans
les domaines transatlantiques de çe monarque, et y fit quelques
recherches. -Il se trouve dans l'histoire de la Nouvelle France,
éd. de Paris, 109, p. 623. L'auteur séjourna principalement à
A nnapolis, alors le Port Royal.

Les particularités explicatives de notre climat qu'on y trouve
sont :-

1°• Qu'il y a plus de deux siècles, les gelées du matin, dans
la Nouvelle Ecosse,n'étaient considérables qua la fin de Janvier
et dans le cours de Février;

29· Qu'avant cette époque, notre auteur et autres avaient
coutume d'être vêtus légèrement dans le mois de Janvier;

3°- Que la rivière Annapolis (la rivière de l'Equille) se trou-
va, le 14 Mars, parfaitement navigable, tellement que M. Lescar-
bot et ses amis s'y promenèrent en chaloupe, un dimanche après
midi, en chantant et jouant de la musique ;

4°• Que dans le même mois, ils firent une excursion dans la
campagne voisine de la Citadelle, où le bled poussait, et dinèreni
agréablement au soleil.

Dans un autre pndroit, p. 625. l'auteur dit que les Acadiens
commençaienu à bêcher et à cusemenser leurs jardins à la fin dê
Mars.



L) j

BIOGRA PIllE.

BA T n AM (.hn1,) savant botaniste, naquit près le villace de
Rirbv, dans le cointé de Chester, état de Penîsylvaiiie, en 1701.
Son grand-pète, ill même nom. accompagna Guilîaumie PENN
dans ce ptys., en 1682. Ce génie, qui n'eut de maître que lui-
même, montra de bonne heure un ardent désir d'acquérir des
connrîaissances, et particulièrement en botanique ; mais l'état
naissant de la colonie opposa de grands obstais à ses premières
énudes. Cependant il les surmonta par une ferme application,
et par les seules ressources de son propre génie. A l'aide
des personnes les plus respectables, il apprit avec un suc-
cès extraordinaire les langues savantes. Il acquit des con-
iaissances si profondes dans la médecine et dans la chirurgie,
qu'il adminjistrait les plus grands secours aux indigens et
aux naladcs. dans son voisinage. Il cultivait la terre, comme
un moyen de nourrir une fanille nombreuse; mais tandis
qu'il labourait, ou qu'il semait ses champs, ou qu'il retour-
iait ses prairies, il était conistamneint occupé à examiner les
opérations de la nature. Il fut le premier Américain qui
conçut et eflctua le projet d'établir un jadin botanique, pour y
cultiver les plantes de l'Amérique, ainsi que les plantes exoti-
q.ies. Il lit l'acquisition d'un granid terrain, dans une exposition
m lagnifique, sur les hauteurs du Schuylkill, environ à cinq milles
(le Plhiladelphie, dans lequel il forma avec soin le plan d'un
grand jardin. Il le planta, et l'enrichit d'une variété de végé-
taux les plus curieux et les plus beaux qu'il avait pu se procu-
rer dans ses excursions dans le Canada et dans la Floridie. Ces
voyages avaient lieu principalement en automne, quand sa pré.
sence à la maison était devenue moins nécessaire pour diriger
ses travaux d'agriculture. Son ardeur dans ses recherches était
telle, qu'à l'âge de 70 ans, il fit un voyage dans la Floride Orien-
tale, afin d'en rapporter les productions naturelles. Ses voyages
parmi les Indiens étaient souvent accompagnés de dangers et de
diflicultés. Par son moyen, les jardins de lEurope fdrerrt enri-
chis d'arbrisseaux en fleurs, ainsi que d'arbres et de plantes qui
avaient été recueillis en différentes parties des Etats-Unis, dé-
puis les bords diu lac Ontariojusqu'aux sources de la rivière St.
Jean. Il lit de si grands progrès dans ses études favorites, et il
y devint si habile, que IANNEE, parlant d'e lui, lé, prôclama le
plus grand botaniste de l'univeis. Sa supériorité dans l'histoite
niaturelle lui attira l'estime des hommes lés plus distingués en
Amérique et en Eumpe. Par le nioyen de l'amitié de Sir len-
ry SLOANEn, de M. CATEXBY, du doctëer HiiLa, de Limiréc, et
d'autres savans, il reçut les livres et les instruiens dMit ii nvait
un si grand besoin; ce qui diminua de beaucoup les difficultré
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de sa situation. A son tour, il leur envoya tout ce qu'il put trou,-
ver de nouveau, de rare et de curieux dans les productions de
l'Amérique. Il fut membre de plnsieurs sociétés savantes et des
académies les plus justement honorées au dehors (le lA niérique.
Il fut nommé botaniste américain de S. M IB. GonorES 111, de
laquelle place il a continué dle jouir jusqu'ï sa mort, ai ivée ci
Septembre 1777, dans la 76e année de sou ±e. Il était bon né-
canicien La maison en pierre dans laquelle il vivait fut bâtie
par lui, ainsi que plusieurs monumenris qui sont conservés. JI
était souvent son propre maçon, son charpwntier, s ·n scrriîrier
&c. &c. et les outils propres à l'agrioultire dont il se servait,étaient sortis de ses nains.-Dictionnaire I1atorique, &e.

VENTS DE NOR1D.EST ET DE NORD-OUEST,

AU CANADA ET AUX ETATS-UNIS.

A insi que la plupart (les vents, le vent du nord-est, en chan-
geant de pays, change de caractère, ou du moins (le qualités. En

ypte, sous le nom de grega/e, je l'avais trouvé froid, nuageux,
pesant à la tête: sûr bi Méditerrannée, je l'éprouvai pluàvier,
bourru, sujet aux rafales: en France, -surtout au nord des C(-
vennes, nous nous en plaignons comme du plus sec de tous les
vents: aux Etats-Unis, au contrai e, j'ai vu qu'avec autant de
raison l'on s'en plaint comme du plus humide et de l'un des ph s
froids. Le problême de ces diversités, ou de ces contrastes, se
résout avec assez de facilité par l'inspection des cartes géogra-
phiques. En effet, en Egypte,1e vent de nord-est arrive du nord
de la Syrie et de la chaine du mont Taurus, qui par l'A rménie
va se joindre au Caucase, et qui pendant plusieurs mois <le l'ain-
née, est couverte de neiges. En France, aui midi des Cévennes,
le nord-est venant des Alpes, ne peut être que sec et froid.

Aux Etats-Unis (et en Canada) le vent de nord-est vient d'une
étendue de mers dont la surface, prolong,ée jisqu'au pôle, le sa-
ture, sans interruption, d'humidité et de froid: aussi déploie-t-
il éminemment ces deux qualités sur toute la côte atlantique; il
n'est pas besoin de regarder Je ciel pour savoir s'il soutfile:
dès avant qu'il se déclare, on peut le pronostiquer au sein des
maisons, à l'état déliquescent que prennent le sel, savon, le su-
cre, &c. Bientôt l'air se trouble, et les nuages, s'il en existait,
n'en forment plus qu'un seul, sombre et universel. Dans les sai-
sons froides, ou seulement fraiches, ce vaete nuage tombe en
neige; et si l'air est chaud, il se résout en pluie opiniâtre. . ..
Depuis Le cap Codjusqu'au banc de Terrc-Neure, le vent de
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nonrd-est p sur la côte les brouillards les plus finids et les
plus lransissants que j'aie jamais éprouvés. Il appartient aux
physiologises d'expliquer piourqioi à Philadelphie comme au
Kaire, ce Vent alfecte la tête d'un sentiimenît dotuloure u nde pesait-
teur et de compression : ce qu'il y or (e certain, c'est que dans
ces deux villes, j'ai senti également bien, à Mnon réveil, avant de
voir le ciel, si le nord-est régnait.

Les qualités du vent dce nord-est diminuent naturellement
d'intensité, sur la côte allantiqne,.à mesu re que l'on avance plus
aui sud ; mais elles demeurent reconnainables jusqu'en Géor..
gie. et nomnier ce vent, depuis Québec jusqu'à Savanaîah, c'est
designer tiu vent humide, froid et désagréable.

Ce langage change, lorsqu'on passe à l'ouest des 4lle'g7,np :
l', ai grand etonnemt des teigrans de Connecticut et de
M assachsetts, le nord-est et 1' si soat Jes vents 1 uutôt secs qu'-
Ihunides.lumtôt légers et aríab pies goe pesants et fâlbeux. La rai-
son en est que ces courrans d'air n r t qu'a prs avoir iranchi
un rurnpart de montagies, où is se dépouillent, dans une région
élevée, des va peurs dont ils étaient gorés. A ussi n'est-ce que
par des cas aci identels et rares, suitout en éte, qu'is transpor.
lent sur l'O/do et le KenicL ,i les pluies que l'on y désire; et
alors elles y durent au moins vingt-quatre heures, et quelquethis
trois jours consécutifs, parce qu'il a áuu titi vide considér able
dans l'atmosphère du bassin du Niississipi, pour déterminer
l'irruption de l'atmosphère atlantique, et qu'il faut un on plu-
bueurs retours du so!eil sur Illhorison pour que la chaleur
de ses rayons rétablisse le niveau entre ces deux grands lacs aé-
riens: ces ruptures d'équilibre sont plus fréquentes pendant li-
ver, à raison de l'état tempêtueux de l'atmosphère sur la mer et
le continent; alors il n'est pas rare que le nord-est et 'l'est traver-
sent les Alleglhanys, et jettent sur le pays d'ouest des niidées de
neige ou de pluie ; mais bientôt leur antagoniste perpétuel, le
sud-ouest, qui règne dans cette contrée dix mois sur douze, tes
chasse <le son domaine, et les force de se replier sur les monts.-
Là, s'établit entr'eux une lutte habituelle, dont les efforts inégaux
et variés sont une des causes de l'agitation de l'atmosphère pen.
dant cette saison. C'est surtout aux équinoxes que le choc est
violent et l'irruption impétueuse; aussi est-ce de préférence à
cette époque, et dans les mois d'Avril et d'Octobre que se mon-
trent les ouragans dont le vent de nord-est est l'agent le plus ha-
bituiel, aux Etats-Unis, Ces ouragans ont cela de particulier,
que leur furie se déploie ord.nairement sur une courte ligne d'un
quart de lieue, quelquefois de trois cents toises de largeur,
et seulement d'une ou deux lieues de longueur. Dans cet espace,
ils arràclhent et renversent les arbies des forêts, et ils y font <les
clairières, comme si la faux d'un moibsisonneur avait passé sur
les sillons d'un champ de bled.
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La fréquence des vents de nord-est, sur la côte atlanîtiqr.. peut.
s'attribuer, en, partie à la direction du rivage et des iontagnes
le cette contrée, laquelle lavorise le cours du fluide aérien. Des

observations faites à Monticello, à Fredericktown,. à de'tblee,,
prouvent que souvent lotit autre rumb souffle dansl'intérieur des
terres, quand à New-Port, à New-York, à Philadelpliie,à Nor-
fOlk. des observations du nêrne jour attestent le nord-est.-
Quelquefiis, ce vent lui-mme ein porte des preuves sur sa trace,
en versant sur le littoral des ondées de neige qui ne pénetrent pas
dix tnilles dans l'intérieur. Ce cas arriva à Norfolk, le 13 Fé-
vrier 1798, lorsque, dans une seule nuit, il tomba sur cette ville,
et ses environs plus de quarante pouces de neige, par un vent de
nord-est, tandis quà dix lieues, au sein (les terres, il n'avait pas
même plu, et qu'il régnait plutôt un ýenit de nord-ouest, ainsi
que l'observèrenit plusieurs papiers publics.

Le vent de nord-oueso, aux Etats-Unis,est essentiellement froid,
sec, élastique, impétueux, et même tempétueux ; il est plus fré-
quent l'hiver que l'été, et plus hibituel sur la côte atlantione
qu'à l'ouest des AlleghanYs, c'est à dire dans les bassins du St.
Laurent, de l'Ohio et du M ississipi. J'aurai occasion de mon.
trer que dans plusieurs cas, il dérive de la couche supérienre de
l'atmosphère; mais à Pginaire et dans ses longues tenues, il
vient jusque des mers glacées du pôle, et des déserts également
glacés qui sont au nord-ouest du lac Supérieur. Dans les pre-
muiers temps, i'on a cru que ce lac et les quatre autres qui lui
sont contingius étaient la cause principale et même première du
froid que le vent de nord-ouest apporte sur la côte atlantique.-
A ujourd'hui que tout le continent est mieux connu, cette opinion
ne conserve de partisans que dans le vulgaire ; de bons observa-
teurs avaient déja remarqué que dans les cantons du Vermont et
du New-York, qui ne sont point sous le veut des lacs, le froid
nl'était pas moins violent qu'ailleurs; les récits des Canadiens
qui vont à la traite des fourrures'bien au-delà de ces lacs, ont
achevé de dissiper tout doute: ces traitans attestent unanime-
ment que plus ils s'avancent dans le Grand Nord,* plus le vent
de nord-ouest est violent et glacial,et qu'il est leur principal tour-
ment dans les plaines déboisées et marécageuses de cette Sibérie,
et même en remontant le Missourijusqu'aux monts ChipewnM.
Il faut donc reconnaître que primitivement le nord-ouest améri-
cain tire sa source, et de ces déserts qui, depuis les 48 et 50° sont
glacés pendant neuf et dix mois de l'année,et de la mer Glaciale,
qui commence vers le 72e degré, et enfin de la partie ttord des
monts Stony (montagnes de roches) ou Chipewans, qui parait

l C'est Vexpression canadienne pour désigner tout le p.
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être couverte <le neige pendant toute l'année. Il est à remarquer
que par delà ce monts, sur la côte (le Vancourcr, le nord-ouest,
qui vient de lanring, est déja plus humide et moins froid.

Sur la côte atlanltique, le vent de nord-ouet, qi a par"onirat
le confinent, amène aussi quelquefois des ondées de neige ou de
pluie, ou même de grêle: mais ces nuages appartiennent plutôt
à d'autres courans d'air, tels que le nord-est et le sud-ouest,
qu'il force <le se replier et qu'il dépouille en les chassant ; d'ai-
tres fois, ils sont le produit <les surfaces humides qu'il trouve sur
sa route, tels que les cinq grands lacs du St. Laurent, les naré-
cages, et même les fleuves pris dans les longues lignes de leur
cours: c'est pour cette raison que sous le vent le ces lacs et des
lontguics lign1es lu Minissi)pi et le l'Ohio, le vent de nlord-ouîest
pren(d un caractère humide en hiver, et orageux en été, qu'on ne
lui trouve point en d'autres cantons. Car depuis Charlestot
jusqu'à IHaliflx, parler du nord-ouest, c'est désigner un vent vio-
lent, froid, incommode, niais sain, élastique et ranimant les for-
ces abattues. 5eulement, il a cela de perlidc en hiver, que
tandis qu'un ciel pur et tii soleil éclatant réjouisent la vue, et in-
vitent à respirer l'air, si en effet, on sort (les appartemens, loi est
saisi d'une bise glaciale, dont les pointes taillent la ligure et ar-
rachent (les larmes, et dont les rafales impétueuses, massives, lont
chanceller sur uti verglas glissant. Mois rude en été, on le dé-
sire pour calner la violence <les chaleurs;* et en effet, il lui arrive
alors assez souvent de se montrer après une ondée de pluie d'o-
rage; et comne il est impossi4le que le laps d'ure demi-heure
lui ait saili à venir de loin, il est évident qu'il tombe (le la régioi
supérieure, qui, à ces latitudes, n'est pas distante de plus de
2,800 à 3,000 mètres : le vide étatu formé près de terre par la
condensation des nuages en pluie, la couche supérieure s'y a-
baisse pour le remplir.

Très souent le nord ouest n'est point senti à Québec, tandis
qu il l'est dans le Maine et l'A cadie : il est évident qu'alors il a
gliss par-dessus le lit concave du fleuve St. Laurent, sans dé-
placer 'air qui y est stagnant.

Enfin, un dernier fait curieux à citer sur le vent de nord-ouest
c'est qu'aux Etats-Unis le ciment et le mortier des murs exposés
à son action directe, sont toujours plus durs, plus difficiles à dé-
molir qu'à aucune des autres expositions; sans doute à raison
du hâle extrume qui. l'accoumpagte: pareillement dans les forêts,
l'écorce des arbres est plus épaisse et pluis dure de son côté que
de tout autre; et çette rem4rque est l'une de celles qui guident-
les sauvages danls leurs icourses à travers les bois, par le ciel le
plus brumeux,-(VotN EY, Tableau du climat et du sol des E-
aIs- Unis,)

223



221

MORT DE COOK.

Il y avait peu de jours que le capitaine CooK étllit parti des
îles aindrich, lorsqu'il se vit forcé, par lu tempête, de relâclher
d:nq File de Karakakoua,* une des îles du mênie archipel qu'il
venait d'abandonier. Il s'apperçut avec chagrin que les insu-
laires n'étaient plus les mêmes à l'égard des'Anglais Il n'entien-
dait plus de cri% de joie ; la foule ne se rassemblait plus autour
de li, la baie était déserte et tranquille ; Il y avait ça et là
quelques pirngues qui semblaient fuir le vaisseau. Cependant
le roi T' e u nonou vint à borli, et les échanges a vc les habitans
recomm uiencéent.

le soir, (n vint dire à Cook que plusieurs chefs s'étaient ras.
semblés près d'un puits voisin du rivage, et qu'ils chassaient les
insulaires qui aidaient les matelots à reiplir leurs futailles; on
ajouta que leur conduite paraissait suspecte, et ainloiçait qu'oi
ne laisserait point les A nglais tranquilles. Peu après, on apprit
que les insulaires s'étaient a rnés de pierres. Le lieutenant Ii N G
s'avança vers eux, et ils pau1rent se calmer ; ils quittèrent leurs
pierres, et ceu x qui ailaient -les matelots se mirent à l'ouvrage.
Le ca pitaine ordonna à King de fa ire charger les fusils à bal!c, si
les in±ens recornciçent à s'armer. Peu de temps après,Cook
entend i, <le l'observatoire qu'il avait fait dresser sur le rivage
un bruit de mousqueterie, et vit une pirogie qui ramait précipi-
tamnnent vers la côte, poursuivie par un des canots anglais; il
pensa qu'ur. vol avait causé ces coups de fusil. Il ordonna au
lheutennt de poursuivre les insulaires <le la pirogue ; mais celui-
ci revint sans avoir put les atfeindre.

Cepiendant la pirogue abandonnée était tomdée entre les
mains des Anglais. PAR A, un des chefs, vint la réclamer; on
reisa le la lui rendre; il persista, il y eut (les coups de donnés,
et Parôa fut renversé d'un violent coup le rame à la tête. A ce
-spectacle, les insulaires d'abord spectateurs paisibles, firent pleu-
voir une grêle de pierres sur les Anglais, qui se virent forcés <le
se retirer, et de gagner à la nage un rocher, à quelque distance
de la côte. Les insulaires s'emparèrenit de la pinasse, la pil-
lèrent, et ['auraient détruite, si Paréa ne les en eût empêchés.
Il fit signe à nos gens qu'ils pouvaient la venir reprendre,et qu'il
s'eforcerait de retrouver les choses qu'on y avait volées. Les
Anglais revinrent, et ramenèrent la pinasse au vaisseau. Paréa
les y suivit, parut affligé (le ce qui s'était passé, demanda si le

• Karakakaa n'est pas une île particuliare, mais une baie et un port de l'île
d'O!/y, la princigae des îles San.dwiéch. Voyez Voyage de Franchère, pp. 39«9 40.
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capitaine était irrité contre lui, et on l'assura qu'il serait toujours
bien reçu sur les vaisseaux.

" Je crains bien, dit Cook, au récit de ces détails, que les in.
"sulaires ne me forcent à des mesures violentes ; il ne faut pas les
"laisser croire qu'ils ont eu de l'avantage sur nous."

Il fit sortir du vaisseau les insulaires qui s'y trouvaient. Le
lendemain, on apprit qu'ils avaient volé la chaloupe de la Dé-
couverte. Cook donna des ordres pour qu'on se saisit de toutes les
pirogues qui paraîtraient, et il descendit sur le rivage, dans le
dessein de persuader au roi de venir sur le vaisseau, et de le gar-
der en otage, jusqu'à ce qu'on lui eût rendu la chaloupe. Le
lieutenant King alla, de son côté, visiter les prêtres de l'île, qui
avaient toujours témoigné aux Anglais la plus grande bienveil-
lance; et comme il les trouva alarmés des préparatifs qui se fai-
saient, il leur dit que les Anglais étaient résolus de se faire ren-
dre justice; mais qu'ils n'avaient pas l'intention de faire aucun
mal au peuple. Il les pria d'exposer ses raisons à leurs compa.
triotes, et de les rassurer : ce qu'ils firent, charmés sans doute de
l'assurance qu'on leur avait donnée qu'il ne serait fait aucuie
violeu.ce au roi Tierrobou, quelque chose d'ailleurs qui pût ar-
river.

Cependant le capitaine avait débarqué ; il s'était rendu, avec
son lieutenant et ses neuf soldats, au village de Kohrowa, où il
fut reçu avec respect: les habitans se prosternèrent, et lui of-
frirent de petits cochons. Les deux fils du roi s'y trouvaient, et le
conduisirent dans la maison où leur père était couché ; ils le
trouvèrent encore à m endormi. Le capitaine l'invita à ve-
nir passer la journée sur le vaisseau, et il accepta, sans balancer,
la proposition.

Tout annonçait un succès heureux : déja les deux fils du roi
étaient dans la pinasse, déja le roi était sur le rivage, lorsqu'une
vieille femme appella, à haute voix, la mère de ces jeunes
princes, épouse de Tierrobou. Elle s'approcha de ce chef, et le
conjura, en versant des larmes, de ne pas aller aux vaisseaux.
Deux autres chefs arrivèrent, le retinrent et le firent asseoir.
Les insulaires se rassemblaient en foule, effrayés de quelques
coups de canon qu'ils avaient entendus, et des préparatifs qu'ils
voyaient faire. e lieutenant des soldats de marine, les voyant
pressés, et qu'ils ne pourraient se servir de leurs armes, s'il fal-
lait y avoir recours, proposa de les mettres en ligne vers les ro-
chers, au bord de la mer, et le capitaine y consentit.

Durant cet intervalle, le roi effrayé, assis par terre, paraissait
disposé à se rendre aux instances du capitaine ; mais les chefs
employèrent même la violence pour le retenir. Alors Cook s'ap-
perçut bien que l'alarme était trop ,générale pour espérer de
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N1ort de Cook.

réussir dans son projet ; il (lit au lieutenant que,bs'il sol)stinait à
vorloir conduire le roi à bord, il s'exposait à la nécessité de tuer
beaucoup le monde, et qu'il fallait l'éviter.

Il n'é-tait point en daniger lui-même encore: mais un accident
qu'il nîe pouvait prévoir fuit causje de son mizOhleur. Les canots
anglais, placés en travers le la baie, ayant tiré sur des pirogues
qui cherchaient à s'échapper, tuèrent nalheureusement tini chef
du premier rang. Cette nouvelle arriva au village, où se trou-
vait le capitaine, au moment où il venait (le quitter le roi, et où
il marchait tranquillement vers le rivage. La rumeur, la fer-
meutation que cette mort excita, furent violentes; les hommes
renvoyèrent les feummes et les enfans, se revêtirent de leurs nattes
de combat, et s'arnmèrent de piques et de pierres. L'un d'eux,
qui tenait une pieu re et tun long poignard de fer, nommmé Pl
homah, s'approcha <le Cook, le défia en brandissant son arme, et
le menaça le lui jetter sa pierre. Le capitaine lui conseilla de
cesser ses menaces; son ennemi en devint plus insolent encore,
et alors Cook lui tira son coup de petit plomb. L'insulaire ne
fut point blessé; sa natte fit tomber le plomb mort à ses pieds,
et il en devint plus insolent et plus audacieux. Cependant on
jettait des pierres aux soldats de marine, et l'un des éris, ou chefs,
essaya de poignarder celui qui les commandait. Il n'y réussit
pas, et reçut un coup de crosse de fusil. Le capitaine se vit
dans la nécessité de se défendre; il fit feu sur l'insulaire, qui
s'approchait, et l'étenudit mort sur le carreau. Alors les Indiens
formèrent une attaque générale, et les soldats de marine, ainsi
que les matelots, leur répondirent par unew décharge le mous-
queterie. Les insulaires n'en furent point ébranlés ; ils soutin-
rent le feu, et se précipitèrent sur le détachement, en poussant
des cris et des hurlemens épouvantables, et avant que les soldats
eussent le temps de recharger. Quatre soldats de marine, envi-
ronnés de toutes parts, périrent sous les coups de leurs adversai-
res; trois furent dangereusement 1b"ssés. Le lieutenant, déja
blessé entre les deux épaules, allait tre achevé d'un second coup
de poignard, lorsqu'il se retc -na et tua son ennemi. Cook se
trouvait alors au bord de la mer; il criait aux canots de cesser
leur feu, et de s'approcher du rivage, afin d'embarquer sa petite
troupe. Aussi longtemps qu'il regarda les insulaires en face,
aucun d'eux ne se permit de violence contre lui, tant le respect
qu'il leur avait inspiré agissait encore sur eux, même dans ces
momens terribles, où l'on ne prend de loi que de sa fureur; mais
au moment qu'il se tourna pour donner ses ordres aux canots, il
reçut un coup de pique qui le fit chanceler et toraber. Comme
il se relevait, il reçut un coup de poignard sur le cou, et il tomba
dans un creux de rocher rempli d'eau; il se débattit encore avec
vigueur, éleva la tête, et semblait, des yeux, appeller du se-



cours. Lcs Indiens le replongèrent daits l'eau ; il éleva cepen-
dant encore la tête. et se rapprochait du rocher, quand un se-
(cond<l coup de pique lui donna la mort. Les Indiens trainèrent
son corps sur le rivage, en s'enlevant les puignards les uns aux
aitres, chacun d'eux, avec une brutalité féroce, voulant lui donr-
ner des coups, lors même qu'il ne respirait plus. Ce funeste
évènement arriva le 14 Février 1779.-( &autés de I'Histoire
d'Amériqte.)

LE TILLEUL.

BAucTs fut changée en filleul. Le tilleul est l'emblème de
l'amour conjugal. En j< ttant un coup d'oeil sur les plantes con-
sacrées par la mythologie des anciens, on ne peut se lasser d'ad-
mirer avec quelle justesse ils ont su rapprocher les qualités (le
la plante de celles du personnage qu'elle devait représenter. La
beauté, la grâce, la simplicité, une douceur extrême, un luxe in-
nocent, tels seront, dans tous les siècles, les attributs et les per-
fections d'une tendre épouse. Toutes ces qualités on les trouve
réunies dans le tilleul, qui se couvre, chaque printemps, d'une si
douce verdure, qui répand de si douces odeurs, qui prodigue
aux jeunes abeilles le miel de ses fleurs et aux mères de familles
ses fléxibles rameaux,dont elles savent faire tant de jolis ouvrages.
Tout est utile dans ce bel arbre; on boit l'infusion de ses fleurs;
on file son écorce, on en fait des toiles, des cordes et des cia-
peaux. Les Grecs en faisaient du papier rejoiut par lames
comme celui du papyrus. Jai vu du papier de cette écorce fa-
briqué à notre manière qu'on aurait pris pour (lu satin blanc.*

Mais essaierai-je de peindre les effets ravissants de soa beau
feuillage, lorsque tout trais encore on le voit doucement tourmen-
té par les vents, qui y creusent des voutes, des cavernes de ver-
dure? On dirait que ces jeunes feuilles ont été coupées dans une
étofle plus douce, plus brillante et plus souple que la soie, dont
elles ont les heureux reflets. Jamais on ne se lasse (le ccntem-
pler ce vaste ombrage; toujours on voudrait se reposer à son abri,
écouter ses murmures, respirer ses perfums. Le superbe ma-
ronier, l'acacia si léger ont disputé un moment au tilleul sa
place dans les avenues et les promenades publiques.-Mais
rien ne saurait l'eu bannir. Qu'il soit à jamais l'ornement
des jardins du riche, et le bienfaiteur du pauvre, auquel il donne
<les étoffes, des meubles, des chaussures.t

• Nous avons remarqué, Tome V. p. 19,5, que l'écorce de notre tilleul, ou bois.
blanc, serait très probablement un bon substitut aux guanites de toile de lin et de
coton, dont se servent acWellement nos fabricans de papier.

† C'est de bois-blane que sont faits les sabots, les pêles, &c. qui s'apportent, tous
les hivers, sur nos places de marché. C'est encore awe des troncs de bois.blanc
que nos campagnards riverains fabriquent leurs petits canots.

ix Tilleul. 227



2. Tumbeau de Franklin.

L'ombre, l'été, l'hiver, les plaisirs du foyer.
Qu'il soit l'exemple des épouses, en leur rappellant sans ccese

que Baucis en fut le modèle.
MAD. DE LATOUR, Le Langage des Fleurs.

Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne;
On les va voir encore, afin de mériter
Les douceurs qu'en hymen amour leur fit gouter :
1ls courbent sous le poids des offrandes sans nombre.
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre,
is s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans.

LA FONTAINE, Philémon ci Baucis.

LE TOMBEAU DE FRANKLIN.

(Du Courier des Etats-Unis.)

Eh quoi! sous cette pierre obscure, inhonorée,
Du vertueux FR ANK LIN gît la cendre sacrée!
C'est là qu'un citoyen (ligne organe des lois,
Qui sut de son pays revendiquer les droits,
Simple comme en ses jours, modestement repose!
Lui dont la Grèce antique eût d'une apothéose,
Honoré les vertus et les dons immortels,
Parmi des morts sans nom voit ses restes mortels!
L'herbe croît à l'entour, et sa tige fleurie
Semble en ornant sa tombe accuser sa patrie.

Bientôt du voyageur les pas religieux
Chercheront vainement ce grand homme en ces lieux;
En vain ses souvenirs rendront son âme émue-
La pierre a disparu, rien ne s'offre à sa vue;
Il demande Franklin, ce sage d'autrefois,
Et le silence, hélas! répond seul à sa voix!
Mais non, d'un saint transport que l'Amérique entière,
De ce grand citoyen recueillant la poussière,
S'empresse dt, montrer à l'Univers surpris,
L'hommage qu'elle rend à ses illustres fils :
Girande comme son nom qu'une tombe éternelle
De ses rares vertus soit l'histoire fidelle;
Qu'elle dise comment ce génie immortel,
Ce nouveau Prométhé ravit le feu du ciel:
Surtout qu'elle raconte à notre âme attendrie
Les services nombreux rendus à sa patrie,
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Comment, 0e W A il I N GTO N émule glorieux,
Il sut unir son nom à ce nom si imeux 
Et que le voyageur, vénérant sa mémoire,
Admire son pays, sa grandeur et sa gloire.

Vous, <le l'antique Egypte immortels monumens,
Dont les sommets noircis bravent la faux du tems,
En vain du Nil encor vous ombrmgez les plaines
L'étranger n'apperçoit dans vos structures vaines,
Que le faste imposant de rois qui ne sont plus.
Qui périrent sans gloire en vivant sans vertus
Il ne voit qu'une tombe, une cendre inutile,
Pour l'Egy pte et le monde également stérile ;
Tandis qu'en visitant ces modestes tombeaux
Où la Grèce guerrière enferma ses Héros,
L'esprit plein des hauts flaits de ces hommes sublimes,
Il croit entendre encor leurs ombres magnanimumes,
Il croit les voir errant dans ces augustes lieux,
Et des pleurs, à leur nom, s'échappent <le ses yeux.

Dors et repose en paix, embre patriotique !
Si chère à ton pays, à l'homme, à l'Amérique:
Cet étroit monument n'ornera plus ces lieux,
Mais toi) nom vénéré, plus grand, plus glorieux,
Sur les ailes du tens traversera les âges,
Verra le l'Union s'accomplir les présages,
Et, sans cesse brillant d'un éclat plus nouveau,
Il sera de ses fils le guide et le flambeau ;
La vertu d'un grand homme est la source féconde
D'où jaillissent l'exemple et leçon du monde. A. G.

IIEROISME D'UNE MERE GRECQUE.

Lors de la chûte de Missolonghi, Sophia Condulimo, veuve
d'un brave officier grec, tué pendant le siège, essaya de se faire
jour avec ses deux enfans à travers la foule de femmes et d'enfans
qui s'efforçaient aussi d'échapper à la férocité des vainqueurs.-
Suivie de son fils et de sa fille âgée de seize ans, et belle comme
une vierge antique, elle venait à peine de quitter la ville héro-
ïque, quand elle s'aperçut qu'un parti turc les poursuivait. A
l'idée du sort infâme qui attendait sa fille, cette mère désespérée
se tourne vers son fils et lui ordonne de soustraire. par la mort, sa
malheureuse enfant à la brutalité sauvage des Musulmans.-
Cette prière fut exaucée; et le jeune homme, saisissant aussitôt



Manqune d'Usage.

dans sa ceinture u pistolet ebargé de quatre :aîles. le tira sur
sa malheureuse sSur, qui toma baignée de sang à ses pieds.-
Cette mèredéchirée de douleurs, s'empressa de quitter ce lieu
funeste, et essaya de se réfuigier avec son tils dans une caverne
niais, au mo ment ol ils entraient, un éclat de mitraille vient fraip-
per le fils à la jambe. Il tombe, et sa mère avait à peine réussi à
l'entraîner~avec elle, qu'iun piquet de cavalrie turque les entoure ;
et l'un des soldats, apliqumant le bout d'un pistolet à la tête de la
malheureuse Sophia, allait lui donner la mort, quand le senti-
ment des devoirs maternels qui lui restaient encore i remplir ci-
vers son unique enfant couché tout sanglant à ses pieds, ranima
de nouveau l'îine héroïque de la Grecque, qui. se relevant tout-
à-coup, et fixant sur le soldat un oeil de feu,, s'écrie : " Barbare, ne
vois-tu pas que je suis une femme ?" Cet appel à l'humanité fut
entendu ,les jours dc la mère et du fils furent épargnés, et tous les
deux furent conduits en esclavage. G race à l'activité des di-
recteurs (les comités grecs de Paris et (le Cenève, les deux îinfor-
tunés ne tardèrent pas à être rachetés avec deux cents autres (le
leurs compatriotes, et conduits à Corfou, où se trouvaient alors
un grand nombre de familles grecques rachetées aussi de l'escla-
vage. Quels furent l'étonnement et la joie délirante de la pau-
vre mère, lorsqu'elle reconnut parmi les captifs rachetés sa C.res-
sula, sa fille adorée, qu'elle avait vite tomber nmorte à ses pieds!
A près les premiers transports, qu'il n'est donné à aucune plume
de représenter, Cressula apprit à sa mère que les soldats turcs
qui les poursuivaient, s'étant apperçus qu'elle était une femme
et qu'elle respirait encore, la conduisirent à NI issolongii. Là,
les soins de l'art lui ayant été donnés, elle recouvra promptement
la santé, et fut quelque tems après rachetée par les soins di
même comité qui avaient aussi rendu sa mère et tont frète à la li'
berté.-(Journal F, ançais.)

MANQUE D'USAGE.

le 13 Aviil 178G, l'abbé De wLE était à dinner chez MAR-
MONTE!,, son confrère: on parlait le la multitude de petites
choses qu'un honnête homme était obligé <le savoir dans le
monde, pour ne pas courir le risque d'y être bafoué. " Elles
sont innombrables, dit Delille, et ce qu'il y a de fâcheux, c'est
que tout l'esprit du monde ne suffirait pas pour faire deviner
toutes ces vétilles. Dernièremeut, l'abbé CossoN, professeur de
belles lettres au Collége Mazarin, me parlait d'un dîner où il
s'était trouvé, quelques jours auparavant, avec des gens de la
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cour, des cordons bleus, des maréchaux de France, chez Pabbé
le Il A nos vi LIr a Versailles. Je parie, li (lis-je, que vous

y a ez thit cent iniconigruités -Conmment done! répartit vive-
ment l'abbé Cosson fit inquiet; il me semble que j'ai fuit la
même chose que tout le monde.-Quelle présomption ! Je gage
que vous n'avez rien fait comme personne. Mais voyons, je ie
bornerai au dîner , et d'abord que fîtes-vous de votre serviette, en
vous mettant à table ?-De ia serviette ? Je fis comme tout le
monde, je la déplovai, je l'étandis sur moi, et l'attachai par un
bout à na boutoniuîère.-Eh bien ! mon cher, vous êtes le seul
qui avez làit cela ; cela nc se fait point. On n'étale point sa ser-
viette ; on la laisse sur ses genoux. Et comment lites-vous pour
manoer votie soupe ?-Comne tout le monde, je pense. .Je pris
ma cuillère d'une main et ia fourchette de l'autre. ,-Votre
Jourchette . ! Bon Dieu! personne ne prend de fourchette pour
manger sa soupe. Après votre soupe, que mangeâtes vous?-
Un Suf f rais.-Bon. Et que fîtes-vous de la coquille ?-Comme
tout le imonde,je la donnai au laquais qui me servait.-Sans la
casser ?-Sans la casser.-Eh bien ! mon cher, on ne mange ja-
mais un ouf frais sans casser la coquille. Et après votre œuf ?-
Je demandai du bouilli.-Du bouilli! personne ne demande dut
bouilli; on demande du bœuf et point de bouilli. Et après vo-
ire bouilli ?-Je priai l'abbé de Radonvilliers (le m'envoyer
d'une fort belle volaille.-Malheureux! de la volaille. On de-
mande du poulet, du chapon, de la poularde : on ne parle de la
volaille qu'à la basse-cour. Mais vous ne dites rien de votre
manière de demander à boire ?-J'ai, comme tout le monde, de-
mandé du Champagne, du Bordeaux, aux personnes qui en a-
vaient devant elles.-Comme tout le monde, du Champagne, dut
Bordeaux ! Sachez donc que tout le monde demande di viii le
Champagne, du vin de Bordeaux. Mais dites-moi quelque
chose sur la manièie dont vous mangeâtes votre pain ?-Certaine-
ment à la manière de tout le monde: je le coupai proprement
avec mon couteau.-Eh! on romp son pain, ct on ie le coupe
pas. Et le café, comment le prîtes-vous ?-Oh ! pour le coup,
comme tout le monde : il était brûlant; je le versai par petites
parties de nia lasse dans nia soucoupe.-Eh bien! vous lites
comme ne lit personne; tout le monde boit son café dans sa
tasse, et jamais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, mon cher
Cosson, que vous n'avez pas dit un mot, pas fait un nou-eient
qui ne fût contre l'usa e."-(Journal Français.)
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INSTITUT DE FRANCE.---ACADEMIE DES SCIEN-
CES.

SUR L'EFFICACITE DE L'IonE DANs LE TRAITEMENT DE
LA GOUTTE.

M. le docteur GEND I N, écrit à l'Académie pour y faire con-
naître les succès qu'il a obtenus contre la goutte, de l'adîministra-
tion interne et externe de l'iode, dor.t I emploi rationel est, sui-
vant lui, sanîs aucun inconvénient, quand il est convenablement
dirig,é.

L'auteur considérant que l'iode était employé avec succès con-
Ire les tumeurs articulaires chroniques, a été condiiit à ein tenter
J'administra tion à l'extérieur contre les tumeurs goutteuses an-
ciennes. I'action résolutive (le ce médicament dans ce dernier
cas a été si'rapide, que M. Gendrin, présumant qu'il pouvait
agir sur la caus' primitive de la maladie, s'est décidé à en f'Lre
l'usage à l'extérieur et à l'intérieur contre les paroxysies aigus
de la goutte.

Un premier succès dans un violent accès de goutte surkenu
chez un homme très fort l'a encouragé à multiplier ses observa-
tions. Sept malades atteints de goutte aiguë et violente ont été
depuis guéris complètement par ce médicament. " Citez deux
seulement, la guérison a été difficile: il'a tallu revenir plusieurs
fois à l'administration de l'iode, pour prévenir les accès et arrêter
leur développement, lorsque leurs prodromes se faisaient sentir.
Ciez tous les malades, l'usage continu (le l'iode pendant deux à
trois mois, après la guérison absolue d'un accès, a prévenu com-
plètement le retour des accidens: un malade a passé huit épo-
ques d'accès, trois malades er ont passé cinq, un en a passé
quatre, deux en ont passé trois, sans rechute."

De quatre sujets attaqués de goutte avec engorgement chronique
des articulations, deux sont complètement guéris depuis plus (le
quatre ans, et n'ont employé l'iode qu'à l'extérieur, mais pendant
un tems assez considérable; un est guéri depuis un an, et un est
encore en traitement. Citez tous les malades, l'action le l'iode a
été secondée par un régime convenable ; analeptique et légère-
ment tonique pour la goutte chronique, adoucissant pour l'ar-
thritis aiguë.

"Je ne sais, poursuit M. Gendrin, si l'expérience continuera
à donner d'aussi heureux résultats; je n'ose même m'en flatter.
Je soumettrai tous les faits que j ai recueillis et les observations
que je serai à même de rassembler, au jugement de l'Académie
(les sciences ; mais je dés-ire que mon expérience se fortifie par
celle des auties. Je me propose moins de prenJre date sur l'en-
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ploi de c miédicament antti-artlhrtiquie, quoique je pense qu'il
i'.a etow été administré par personne, que d'engager les prati-
cci'e à ei taire usage et à en constater l'ellicacité."

sOURCES ARTEslENNES.-FONTAINE JAILLISSANTE D'EPINAY.

M. Il E tI] CA I E T Til a y lit une note sur la fontainejait4s-
5ane du jutsrJJ d'E)inay.

Les puits forés à l'aide de la sonde pour obtenir des fontaines
jaillissant!es artésiennres sont encore peu répandus à Paris. Ce-
pendant cette vil et ses environs éprouvent le phus grand besoin
('eaux douces salubres et abondantes, les eaux de puits y étant
guénéralement mauvaises, altérées et corrrnpues par le voisinage
des puisarts et (les fosses d'aisance, ou, lorsqu'elles ne sont pas
viciées par ces deux causes, étant naturellement dures, indi-
gestes, et charées <le ditïérents sels qu'elles dissolvent dans les
terrains <le dénolition à travers lesquels elles s'infiltrent.

Les programmes de la Société d'encouragement et les prix et
médailles qu'elle a décernés depuis quelques années, ont rendu
sous ce rapport un service essentiel à la salubrité comme à l'éco-
nomie domestique, à l'agriculture et à l'industrie, en appelant et
en fixant l'attention publique sur les fontaines jaillissantes, creu-
sées à l'aide de la sonde. Ces fontaines ont cet immense avan-
tage, qu'une fOis établies, elles ne demandent aucun entretien,
n'exigent aucun frais, enfin donnent invariablement la même
quantité d'eau sans jamais éprouver la moindre altération. Elles
sont très nombreuses en Angleterre, particulièrement aux envi.
rons de Londres, où on en voit plusieurs s'élever à 7 ou 8 mètres
de hauteur au-dessus du sol, de 450 à 50t) mètres de profondeur.
Elles ne le sont pas moins en Amérique, où elles se multiplient de
jour en jour avec le plus grand succès. Pour nous,nous n'en comp.
tons encore qu'un très petit nombre dans Paris et dans ses envi.
rons. Ce n'est pas que de nombreuses tentatives n'aient été faites
à cet égard; mais la grande épaisseur de la masse de craie dans
le bassin de la Seine, l'ennuyeese monotonie de son percement,
les difficultés qu'opposent au sondage, les silex nombreux
qu'elle contient à toute hauteur, enfin les frais excessifs de ces
opérations ont successivement fait abandonner la plupart des son-
dages, et prouvent que, pour arriver au but tant désiré, celui des
fontaines jaillissantes, il faut, outre la dépense, une opiniâtre et
courageuse persévérance de la part de ceux qui se décident à
entreprendre les sondages des puits forés.

Tous VI.-No. Vi, D
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THE AMERICAN JO( NS.UL OF SCIENCE AND)
AiTS,

Dirigé par R. Suu 'x Frcteçseur de Millinéralcgic et de
Chimie, au Ccflege d Uide, Neziavtn.

Heureusement pour les sciences, la publication de ce jnurnal
n'avait été que suspendue; il reparaît maintenant tel qu'on l'a
vu, aussi digne de l'attention des iavans dans les deux contineus.
Le cahier publié en Janvier contient une notice sur les mines
d'or de la Caroline du nord,par un bon juge deces sortes d'ex ploi-
tations, M. ROTH E, mineiur saxon, très insi ruit en minéralogie.-
L'étude géognostique des disti icts aurifères lui a donné lieu de
penser que ces mines deviendront plus productives qu'elles ne
le sont maintenant. Elles lui ont paru plus riches que celles
du Brésil.

M. VAN RENSSELAER donne des détails intéressants sur
l'entomologie du comté d'Orange, dans l'état de Newý-York : il
les a extraits (les manuscrits d'une observateur de ce pays,
et il exprime le vSu que des observations aussi attentives
soient faites et continuées dans le plus grand nombre de lieux
qu'il sera possible. Une remarque très singulière, c'est qu'une
espèce de cigale apparaît dans le comté d'Orange,à des intervalles
égaux, comme on en peut juger par les dates de l'apparition de
ce fléau: 1775, 1792, 1809, 1826. D'où peut venir cette pé-
riode de dix-sept ans? On a iernarqué aussi que le nombre de
ces insectes allait en décroissant, et que, selon toutes les proba-
bilités, cette cause de destruction des récoltes rie causerait bien-
tôt plus de dommages sensibles.

La géologie occupe beaucoup de place dans ce cahier, parce
que M. SILLIMA N y a placé l'analyse de l'ouvrage de M. DA U-
BENY sur les volcans. On y trouvt aussi une Notice sur la
partie inférieure de la Caroline du nord, et sur l'époque et le
mode de ses formations successives: <'est à M. le professeur
MITCHELL que l'on doit ces observati( ns, M. J. E. DEKAY
combat l'hypothèse du transport de ceuaines roches, par des rai
sonnemens qui ne seront ni rejettés, ni admis, parce qu'ils au-
raient besoin de plus de déieloppemens.

Plusieurs autres mémoires enrichissent aussi l'histoire naturelle
et seront bien reçus en Europe, parce qu'ils augmentent la collec-
tion des faits relatifs à l'Amérique. Espérons que cet important
recueil sera désormais à l'abri des causes qui pourraient inter-
rompre la régularité de ses publications. F.
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SOCIETE' D'IlISTOIRE NATURELLE DE MON-
TREAL.

A l'assemblée annuelle de cette Société tenuele 19 (le ce mois,
les messieurs suivants ont été élus Ofliciers, pour la présente an-
née, savroir:

Lhonorable Juge en Chef REiD, Président; le Dr. ROBERT-
sole Rev. Il. EssoN et Mir. A. SKAKEL, A. M. Vice-présidens;
le Dr. A. F. HOLM ES, Secrétaire correspondant: J. S. M'CORD,
écr. Secrétaire greffier ; Mr. H. CORsE, Trésorier; Mr. H. H.
CUNN ING HA-M, Libraire et Gardien du Cabinet; le Dr. J. STE-
PHENSON, le Dr. J. CAMPBELLle Lieut. Col. NAPIER, du
département <les sauvages, Mr. J. M. CAIRNs, et Mr. R. AR-
Morn, fils, Comité de Conseil.

A une assemblée tenue le 26, le précédent Comité directeur a
fait son rapport annuel. Nous traduisons la partie qui nous a
paru la plus intéressante.

" Le M usée contient quatre divisions; celles de la Zoologie, de
la Botanique, de la Minéralogie et des divers objets de curiosité
ou de l'art, qui ne peuvent être classés dans l'une des trois divi-
sions précédentes.

"Dans le premier département, celui de la Zoologie,les acqui-
sions faites par la Société sont nombreuses et importantes: elles
sont ainsi classées:

"Vingt échantillons de Quadrupèes; 120 d'Oiseaux ; 40 de
Poissons, la plupart cor.servés dans de l'esprit de rhum; 144 es-
pèces de Coquillages; 172 Insectes, séchés ou conservés dans
de l'esprit de rhum ; 11 Coraux ou substances coralines.

"De tous ces échantillons les quadrupèdes et les oiseaux sont
les plus frappants par leur nombre et la manière dont ils ont été
arrangés. La Société a engagé pour ce département un artiste ha-
bile,qui est constamment employé. Les insectes et les coquillages
sont aussi des objets intéressants par leur beauté et leur variété ;
et quoique les échantillons préservés dans de l'esprit soient d'une
apparence moins frappante, ils n'en sont pas moins précieux; le
but de la Société n'étant pas tant de plaire aux yeux, que de
fournir à l'esprit une instruction solide.

" Dans le second di partement, celui de la Botanique,la collec-
tion est encore peu considérable . elle consiste en plantes recueil.
lies dans les environs de Montréal et de Québec, ou importées
des lies Britanniques. La Société s'attend à une augmentation
considérable dans ce département. Le nombre des échantillons de
plantes indigènes est de 121 ; celui des plantes d'Europede 321;
en tout de 442. Comme les planteslosqu'on les préserve, occupent



très peu de place, la collection ne parait pas avec avantage dans
le Miusée, et l'on nie peut les ftire voir eni tout emp e peur
qu'elles ne soient endomiag!ées. Elles ne laissent pourt aut pas de
former une portion précieuse du Cabinet, et d'être dignes d'at-
tention.

"Dans le troisième dlpartement. le Muisée a fait des progrès
rapides. Mais comme la collection ne peut être comuplète encore :
qu'elle s'auugmen te tous les jours par les dons qui sont faits à la
Société, on s'est contenté de la subdiviser en minéraux simples,
échantillons géologiques, et restes organiques. Ces trois subdi-
visions comprennent en tot o 85 échantillons. La pilus grande
partie sont du Canada ; plusieurs viennent (les Etats-Unis, et
quelques uns d'Europe. C'est dans ce département que la So-
ciété s'attend il recevoir plus fréquemment des dlo11r.

" Dans le quatrième departenent, il été recueilli une quantil té
d'articles qu'il ne serait pas fàcile le classer, ou même dl'énnuié-
rer avec exactitude. Ce sont, entr'autres choses, des curiosités
sauvages, tels qu'habillemens, armes, instrumens, &c. des échan.
tillons des costumes de différents pays; des objets devenus inté-
ressants parleur antiquité,on leurs rapportsavec de grands hommes
ou de grands évenemens, et finalement des jeux de la nature. Le
peu d'étendue de la salle n'a pas permis dansce département d'au-
trearrangement que celui de la commodité; conséquemment ces
objets, quoique nombreux, ne paraissent pas avec avantage. Le
nombre total des articles de cette quatrième classe est de 40."

Le nombre actuel les membies ordinaires et contribuables de
la Société est de 90 ; celui des membres honoraires, de 18, et
celui des membres correspondants, de:R. Parmi ces derniers
sont plusieurs savans distingués des lies Britanniques et des Etats-
U'ais.

VARIETE'S.

JOHN THORLAKSON.

Ce poëte islandais, qui a traduit le Paradis perdu de MIi/ion,
et qui s'occupe de la traduction de la Messiade, habite une
misérable cabanne, à Buégisa. Sa chambre, dont la porte est de
quatre pieds de haut, n'a que huit pieds de long sur six de large.
La table sur laquelle il écrit est en face d'une j5etite croisée; ce
modeste asile d'un ami des muses est placé sur le site le plus pit-
toresque, entre trois montagnes, au milieu de ruisseaux et de cas-
cades. La vue, de tous les côtés, s'arrête sur des hauteurs de
4,000 pieds. Les revenus du poète sont aussi modiques que sa
demeure est simple ; ils s'élèvent à 10 fr. (40 rix.)
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MOvE.

A I. . .. ville riche, brillante et affanée de modes nouvelles,
il s'est élevé tout-a coup Une espèce de guerre intestine au sujet

du plus oit moins de liautet r des coeiffures. Les deux partis se
sont désignés entre eux par les noms burlesques (e g Ni s et de
oui.i/is. M. C. a lancé le premier dans le public un petit poème
bouffon intitulé: /a pyramIdnamanie, ou les Tt'irs à chan- r; et
M. P. n'a pas tardé à y répondre par un pot-pouirri fort inaliii
nyant pour titre: /cs Ties à nnque. I2es jeunes gens ont
c'oImencé par rire de ces débats, qui ie tenaient guières qu'à un

cheveu ; mais bientôt il a fallt prendre parti pour des st'm.s. des
cousines et des femInes indiné, et sanis les seniores de I endroit,
les galans défenseurs des girafes et desonistitis au raient peut-être
fini par se donner un coup( de peigne.-Journal Français.

ANTIQUITE' GE'OOGIQUE.

A deux milles au nord de Loclmaben, dans le comté (le Dum.
frics, el Ecosse, les ouvriers qui exploiti.ient une carrière de grès
rouge, qui fiurnit la pierre (le taille pour les conistructions du

pays, aperçurent des suites d'impression dont la forme et la dis-
tribution régulières ne pouvaient être un eflet diu hasard, un jeu
de la nature. Quelques échantillons bien charactérisés furent
envoyés au professeur BUCKLAND, qui jugea sur le champ com-
bienî ce fit observé avec soin pouvait répandre de lumière sur
la géologie du pays et contribuer au progrès de la science. Ses
recherches sur cet objet intéressant sont la matière d'u énmoire
que M. G R EsoN a lu. le 99 novembre -Ÿ7, à la Société lit téraire
de Peril). Le banc de grès dans lequel on a trouvé les impres-
sions dont il s'agit, est à plus de cinquante pieds au-dessous de
sa surface, et cependant il est incontestable qu'à une époque
très reculée, ce qui frrne aujourd'hui la base de la carrière était
à découvert ; que cette roche, si dure aujourd'hui, fut d'abord
assez molle pour céder à une pression médiocre.

COMMERCE AVEC LA NOUVELLE-ZELANDE.

Il se fait actuellement un commerce très avantageux entre
Sydney et Sokianga, port sur la côte de la Nouvelle-Zélande, si.
tué exactement vis-à-vis de cette ville, d'où la traversée pour y
aller n'est que de huit jours. Une cinquantaine d'Anglais y sont
occupés à scier des planches, et enseignent aux naturels la con-
struction des navires; c'est la. meilleure manière de civiliser ces
sauvages. On pense, à Sydney, que si l'on y amenait de la Nou.
velle-Zélande un certain nombre de jeunes gens des deux sexes,
cette mesure serait très-avantageuse à la colonie, où le nombre
des prisonniers est insuflisanit pour les travaux.

Ausiralian (journal de Sydney,) ler juin 1827.



Petite Chronique (anadienne.

SINGE BLANC.

Un lettre écrite de Ranri le 15 avril 1897, apprend qu'on y a
pris un singe entièrement blane. Le poil du corps de l'animal
était blanc, frisé, et anssi doux que la soie. Ce singe a été regar-
dé commetrès rare, et a excitié l'admiration des H indous. Ils
disent que l'on n'en a jamais vu qu'un semblab1 e, et que le roi
d'A va envoya ue cage d'or pour le loger; on la fit accompa-
gner d'une troope d'hommes pour escorter lie siigejusqu'à la ca-
pitale ; le roidépensa plus de 20,0C0 roupies à utfrir des sacri-
fices et à faire des réjouissances publiques,espérant que l'a rivée
de cet étranger extraordinaire serait pour lui le présage infalli-
ble <le la fortune.

LIe singe de Hamri était malheureusement trop jeune quand
il a été pris. Une femm:e birmane, qui nourrissait son enfant,
demar.da la permission de donner le scia au singe, et partagea
également ses soins entre ses deux nourrissons; niais au bout.
de sept jours, le singe moutut -- (India Gazele.)

SERPENT MARIN.

N'oîaelle Orléans, 1 Avril, 1828.
Serpent de Mer -Ce poisson extraordinaire, dont lexistence

était inconnue jusqu'à nos jours, et au sujet duquel il a été fait
tant dje rapports dans tous les journaux du Nord, vient d'être
pris, près de l1I1e-aux-vaisseaux, par l'équipage de la goëlette
Pomone, arrivée au Bassin hier soir à 7 heures. On nous a pro-
mnis de nous donner tous les détails de la manière doi.t on s'est
rendu maître de ce monstre marin. Nous nous bornerons à en
donner la description à nos lecteurs, autant que les nombreux re-
p lis qu'on lui a fait faire sur le pont, nous a permis d'en juger.

il paraît avoir environ 50 or 60 pieds de long; son corps est en-
viron la grosseur d'un petit baril, et sa peau de la couleur de
telle du serpent congo. Nous n'avons pas pu voir sa tête, atten-
du qu'on l'avait couverte, et que nous n'avons pas voulu d'ail-
leurs abuser de la complaisance du capitaine, qui nous l'a lait
voir. Il a l'intention de le faire empailler pour l'envoyer au
Muséum de Philadelphie, où il en aura probablement un bon
prix.-On doit en conséquence louvrir aujourd'hui.

PETITE CHRONIQUE CANADIENNE.

Jeudi matin, (1er Mai) George SyPsoN écuyer, Gouverneur
des territoires de l'honorakle Compagnie de la Baie d'Hqdson,
est parti de La Chine pour l'intérieur. Nous apprenous qu'a-
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vant son retour ici, il visitera les rivières Coltumbia et McKenzie
('Ore'gon et l'Unjigaih). Il a pris avec lui lise série niombreuse
de questions adressées par la Société d'Histoire Naturelle de
cette ville, à tous les facteurs et traitans maintenant au service
de la Compagnie dans l'intérieur, relativement à l'histoire natu-
relie et à la gé'ographic physique du pays, ainsi qu'aux mours,
usages, coutumes, langues, et institutions (les aborigènes. lies
réponses à ces questions seront reçues dans le cours de cet au-
tomne et de l'automne prochain , t. lorsqu'elles auront été con-
venablenenst rédigées, elles seront pu bliécs.-Montreal Gazelle.

Une cause (le quelqe importance pour les conhmerçans, a ét2
décidée Mardi (21) par les Juzes du Banc du Roi en vacations.
Peter MlcNi E de Sorel avait fait sortir un capi.o contre Joha
D'CKrON, Sergent du 71ine. Rget- pour une dette de £16, en
vertu duquel Dickson fut confiné dans la prison commune <le
cette ville. Une application (le la part du Capitaine Charles
SvuA aR, officier supérieur de Dickson, fut présentée par le Sol-
liciteur Général, demandant, ent vertu de l'Acte de Mutinerie,
l'élargissement (le Dickson. L'Acte de Mutinerie mentionne
qu'aucun soldat ne pourra être arrêté pour une (lette au-dessous
de £20 sterling. Mr. RossIT Ea pour McNie,s'opposa à l'appli-
cation, sur les motifs que les Juges en vacations n'étaient pas
compétents à prendre connaissance de l'application, et que Dick-
son n'était pas un "soldat" suivant l'intention de l'Acte. Le
Solliciteur Général en replique, prouva par l'Acte de Mutinérie,
afin que le public ne fût pas privé sans nécessité des services
d'aucun soldat, que tout Juge était compétent à décider sur rap-
plication d"un officier, réclamant un de ces honres sous la garde
des authorités civiles; et que tout Sergent étant un officier non
commissionné, ayant un petit grade, n'en était pas moins un solt
dat. La cour accorda la demande de la pétition, et en cons&
quence Dickson fut élargi.-Ib.

Mercredi dernier, il a été fait une étrange découverte dans la
rue St. Jacques. La.branche du tuyau qui conduit l'eau dans
la maison du Docteur ROBERTSON, parut entièrement bouchée,
et l'obstacle fut levé par le moyen d'une pompe à ressort. Oit
découvrit ensuite un semblable obstacle dans le tuyau qui con-.
duit dans la maison de Mr. BREWSTER dans la même rue, et le
même moyen ayant été employé inutilement, le tuyau fut coupé,
et il se trouva qu'il renfermait une petite lamproye d'environ huit
pouces de long, qui doit avoir été pompée de la rivière à travers
le réservoir. Nous ne croyons pas qu'on ait jamais trouvé de
lamptoyes dans le St. Laurent, et cette découverte a quelque
chose de curieux. L'animal est conservé dans de l'cprit de
rhum, et fait maintenant partie de la collection de la Société
d'Histoire Naturéle de cette ville.-Ib.



! .3luriages ci Dé cès.

En Octobre dernier, nous avons informé nos ieccurs que Mr;
Ga y, ci-devant Arpenteur du Roi à Sierra Leoné, avait été oc.
cupé à prendre une suite de Vues du flaut et du Bas.Canita
dans le dessein de le& publier à'Londres. Nous avons mainte-
n.ant le plaisir d'ajouter que lPouvrage est très avancé, entre les
maUms de Mr A LLEN, célèbre graveur. On pense que ces Vies
pourront être 4viées,aux souscriptpur"de ce pay%, dans le mois
d Aont proch*it . .Ou confinuç à -s'abonner- aq· breau de ce
journal.-Jiraild.

MARIAGES ET DECES.

MARIE'à

Èe 90 du présent mois de- ai, Veithères.par Messire Bnu-
N-AU, Curé, L. J. Feiry )es'-nAMAULT Ecr., de 1on,
gueuil, à )Ile. Marie A une de FLO Hl MONT, de Verchères;

Le:26, à Montréal, Mr. Charles tAIN VILLE, Marchand, de
By-town, à Dile. Adélaïde BERNARD, de cette vilie.

DE'CE'D E'S :

A La Noraye, le 3 du courant, IIENItY, enfant unique de
James CUTH RERT, Ecuyer, âgé de 4 à 5 ans;

A Montréal, le 5,Darme ELISARETH. veuve de feu Barthelemv
1Uc y, Chevalier de l'ofre milit aire dlu Mérite, Colonel com-

mandant le régiment Su:sse de Sonnenberg au service de Sa M.
T. C. Louis XVI. - Cette Dame était mère de l'honorable
Louis G tra r, membre du Conseil Législatif de cette provinceet
Schérif du District de Montréal

A St. Ours, le 15, dans la 18e année de son age, Mr. Joseph
AR piN, Etudiant au Collége d'Yamaska ;

A Montréal, le 16, Dame Jane PoRTEous,épousede Frederick
GrtIFFIN, Ecuyer, agée de 23 ans;

Au mme lieu, le IR, Dame Emilie Sophie LuSiSGNAN,
épouse de Joseph Roy, &r., agée de 37 ans;

A St. Laurent, île d'Orléans, le même jour, Messire F. G. Lt:-
coun ToI s, prêtre, natif de France, tgé de 65 ans;

A Montréal, le 24, Mr. J. Bte. CAST AG N ET âgé de ý ansi
A Champlain, le même jour, J. fartin Ur:: : m c, Ecuyçr, éî-

devant de Québec.
A Montréal, le 27, le Dr.B. T RAsK, âgé ie S ans.


